
57° ANNEE 114° VOLUME

L'ILLUSTRATION
 JOURNAL UNIVERSEL 

N ° 2962

SAMEDI 2 DECEMBRE 1899

La reproduction des matières contenues dans L ’ILLUSTRATIO N  est interdite.

Prix du Numéro : 75 centimes.

L' ILLUSTRATION ne publie d’insertions payantes que dans l'emplacement réservé an n o n c e s , sur les feuilles de garde
et de couverture paginées à part.

FRANCE
P A R I S ,  D É P A R T E M E N T S  E T  A L G É R I E  

Un an, 36  fr, — Six mois, 18 fr. — Trois mois, 9  fr.

B U R E A U X  : 13. R U E  S A IN T -G E O R G E S

ETRANGER
P A Y S  F A IS A N T  P A R T IE  D E  L ’U N IO N  P O ST A L E  

Un an, 4 4  fr. — Six mois, 22 fr. — Trois mois, 11 fr.

ABONNEMENTS

P A R I S



2 Annonces L ' I L L U S T R A T I O N 2 Décembre 1899

— Nous avons oublié un général qui a eu les deux cuisses empor­
tées par un obus.

— Qu'on lui envoie la Jarretière!

Le gouvernement donne aux 
agents des lunettes avec un verre 
bleu et un verre blanc. Quand Us 
regardent un drapeau rouge, ils 
voient un drapeau tricolore.

— Sais-tu pourquoi j ’aime à 
boire?... Ça me pique le nez... il 
me semble que j ’y vois au bout un 
drapeau rouge.

— Quand je  pense que c'est ce 
général de Galliffet qui voulait me 
faire fusiller en 1871...

— Il à bien changé à son avan- 
tage.

Le travail des condamnés rem­
placé par l'actionnement d’une bi­
cyclette qui développe une force 
motrice utilisable à 1'extérieur.

L A  S E M A IN E  C O M IQ U E , par Henriot.
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I DÉE, DÉCOUVERTE, INVENTION, autant d'astres 
qui naissent à chaque instant, viennent sein- 

 tiller au-dessus de l'humanité et chasser des 
 ténèbres de l’ignorance des hommes Chaque 

heure apporte un complément aux connaissances 
acquises et, pendant que les uns, cloîtrés dans le 
recueillement des laboratoires, cherchent trouvent 
et perfectionnent, d'autres s’élancent courageuse­
ment en ballon ou en traîneaux, à la conquête des 
promontoires de glace et des deserts brûlants, rares 
lambeaux de la Nature inexplorée. Un vaillant 
parmi les vaillants tombe foudroyé au champ 
de gloire, tué par le microbe d’une épou­
vantable maladie dont il cherchait le 
remède.  Dix le remplacent! Une caravane 
est attaquée: des héros sont égorgés par 
des lâches; avec une admirable abnégation, 
une expédition nouvelle reprend la roule 
dangereuse. Et devant tous ces courages 
admirables, devant ces vies nombreuses 
sacrifiées noblement pour le bien et le 
bonheur des hommes, on sent qu’au-dessus 
des querelles humaines passe un souffle 
formidable de progrès, que rien n'arrêtera 
désormais, et qui assurera enfin, sans 
effusions meurtrières, le bonheur idéal 
universel !

QUEL EST DONC LE DERNIER PRODIGE 
DU GÉNIE HUMAIN?

S'élevant pour ainsi dire au rang d'un 
créateur, l’homme a pris de la matière : du 
fer, du bois, de la cire et du verre, et de ces 
choses inertes il a fait une machine qui 
parle, qui chante, qui rit et qui sanglotte ; 
une machine qui conserve à jamais les 
sons qui nous sont chers, depuis les petits 
cris du bébé joyeux jusqu'aux paroles graves 
de l’aïeul qui nous quitte ! En un mot L E  
p h o n o g r a p h e  est enfin perfectionné, 
simplifié et passe dans le domaine de la 
pratique !

Invention merveilleuse, appareil sublime, 
talisman précieux, peut-on savoir où tu 
puises ton pouvoir enchanteur? Demandez 
donc à une mère ce qu’elle donnerait pour 
pouvoir entendre encore les premières 
chansons de son fils chéri, lui qui songe 
maintenant au mariage! Ah! qu’il marche 
donc vite ce temps implacable; aussi est-il 
bien doux de lui arracher eu passant 
quelques souvenirs qui rappelleront éter­
nellement les-jeunes et belles années?

Et durant les longs soirs d’hiver et durant les 
jours nous de pluie, l’été, à la campagne ou à la 
mer, quel plaisir délicat de pouvoir, chez soi, au 
gré de ses désirs, comme si on possédait le pouvoir 
magique d’une fée toute puissante, donner à sa 
famille et a ses amis l’audition d’un concert superbe 
dans lequel se produiront les plus grands artistes 
de l’époque!

On apporte l’appareil, un tour de clef et, aussitôt, 
claironnante et Joyeuse, éclate la Marche des Réser­
vistes!... chacun est émerveillé; on crie : bis! 
encore!... Voici maintenant la voix chaude d’un 
de nos meilleurs ténors qui chante d'une voix 
vibrante le célèbre passage de “ Martha” Lorsque 
a mes yeux...; puis nous entendons la charmante 
romance "  Rire et Pleurer” .

Voici encore le Grand Atr d'Hérodiade chanté de 
façon ravissante... Dieu que c ’est beau! On se 
croirait positivement au Grand Opéra, l’illusion 
est complète!... Voici " Sambre et Meuse” , la célèbre 
marche admirablement exécutée par un orchestre 
nombreux et choisi... Attention ! Voici un intermède 
très sérieux... l’appareil redit la voix du bébé a qui 
on a fait chanter : I l  était une Bergère. Oh! oh! 
bébé s'est trompé au milieu de sa chanson. Mignon 
chéri que nous t'aimons ainsi, avec tes gaucheries 
adorables et charmantes!... Voici les strophes 
patriotiques " L'  Clairon". -  Les brillantes valses
"Espana" et " Le Beau Danube bleu” enlevées d'une 

manière prestigieuse... Enfin, l’admirable Ouverture 
de Carmen exécutée avec une fougue endiablée... 
Puis, encore, un délicieux duo de cornet à piston... 
L'heure s'avance, on écoute et on ne se lasse 
jamais...

Mais que coûte donc cette machine surnaturelle?

PRESQUE RIEN!
Autrefois, il y a quelques mois encore, le Phono­

graphe, d'un prix inabordable, était réservé aux 
gens riches; aujourd'hui, grâce aux derniers 
perfectionnements, l'appareil, les accessoires et 
les morceaux de musique et de chant, les cylindres 
pour Impressionner soi-même tout ce que l'on
veut au total 2 5  C Y L IN D R E S  D E  C IR E  
D U R E ; le tout enfin, ne coûte que 147 f r a n c s  
payables avec un

CRÉD IT  de 21 M O IS
c’est-à-dire que nous fournissons Immédiatement 
l'appareil complet et tous les accessoires, au reçu 
de la souscription, et que nous faisons encaisser, 
sans aucuns frais pour l'acheteur, 7 fr a n cs  au 
commencement de chaque mois j usqu’à complet 
payement du prix total, soit 147 f r a n c s .

Le P H O N O G R A P H E  «  O M E G A  ». tel est

le nom de notre appareil nouveau qui restera la 
merveille du XXe Siècle et qui dépassé de mille 
coudées tous les appareils fabriqués Jusqu'ici. Il 
e st vendu en to u te  c o n fia n c e ; nous nous 
engageons à le reprendre s’il ne répondait pas 
aux désirs de nos acheteurs; le crédit de 21 m o is  
que nous accordons n’est-il pas la plus complète 
des garanties qui puisse s’offrir? Le prix de 
147 francs  est incroyable de bon marché et, 
bien qu’on trouve dans le commerce des appareils 
de tous prix vendus, il est vrai, sans les acces­
soires et sans garantie, est-il nécessaire de faire 
ressortir que celui qui veut obtenir des résultats 

de premier ordre doit employer un matériel do 
premier ordre?

Le PH O NO G RAPH E  «  OM ÉGA »  est non 
seulement un appareil de premier ordre qui ne 
craint aucune concurrence, mais il réunit, en 
p lus de toutes les perfections que présentent les 
anciens appareils les plus chers, les immenses 
avantages que nous allons exposer.

Aimables lectrices et chers lecteurs, c’est sur les 
données d'une mathématique rigoureuse avec les 
matériaux les plus soignes et nous basant sur les 
derniers perfectionnements scientifiques, que 
nous avons composé LE  PH O NO G R APH E  à 
résonnateur «O M EG A »  que nous avons l’avan­
tage de vous offrir aujourd’hui et dont voici le 
type ci-contre.

La boîte est en ébénisterie fine, noyer poli, à 
poignée de nickel, l’appareil est en aluminium et 
métal nickelé.. Le pavillon en cuivre nickelé avec 
ouverture de 22 centimètres de diamètre. — Chaque 
pièce est soignée et aucun appareil ne sort de chez 
nous sans avoir fait Ses preuves.

Ce phonographe est absolument incomparable à 
tous ceux lances dans le commerce et nous nous 
permettons d'attirer ici tout spécialement votre 
attention, aimables lectrices et chers lecteurs, afin 
que vous vous gardiez d'acquérir des appareils étran- 
gers qui sont toujours vendus sans les accessoires 
nécessaires, M E M E  i n d i s p e n s a b l e s ; vous 
êtes alors obligés do vous procurer après coup des 
diaphragmes enregistreurs, des accessoires et des 
cylindres, ce qui vous coûte très cher et vous est 
vendu au comptant sans garantie.

s e u l  notre Phonographe est accompagné des 
deux diaphragmes: celui pour enregistrer soi-même 
la parole, le chant, la musique, etc., et celui pont 
la reproduction accompagné de son contre-poids, 

S E U L  il est muni des tubes doubles en caoutchouc 
avec quatre écoutes-appliques en ébonite pour le 
auditions particulières et d'un deuxième, pavillon en 
carton spécial pour l'enregistrement des cylindres, 

s e u l  il possède le réglage perfectionné pour 
la vitesse.

s e u l  il est accompagné de v i n g t -c in q  cylin­
dres de cire dure; D ix  phonogrammes dont le detail 
est donné ci-après et q u in z e  cylindres vierges

pour impressionner soi-même indéfiniment. Le 
tout place dans une botte à 25 compartiments.

s e u l  il permet d’effacer avec la plus grande 
facilite les cylindres impressionnés qu’on désire 
changer.

s e u l  il est actionné par un mouvement régulier, 
Incassable et de haute précision.

SEUL, il est monté sur une botte en noyer poli 
a renversement très luxueuse et très pratique pour 
remporter en voyage.

s e u l  il est accompagné d'une notice très 
détaillée permettant d'obtenir d’emblée une audi­
tion parfaite.

SEUL, il rend le chant, la parole et la musique 
avec une intonation naturelle et énergique QUI  
D É P A S S E  TO U T  CE Q U I A  É T É  P R O D U IT  
JUSQU’IC I.

Enfin, SEUL, g râce à  une nouvelle Inven­
tion brevetée à  notre profit, Il possède un  
mouvement basé su r le système de la  v is  
sans fin A B S O L U M E N T  S IL E N C IE U X , ce 
qui fait que rien  ne vient distraire l'oreille  
qui reste sous le charme. Ce dernier perfec­
tionnement est à  lu i seu l une révolution 
qui met notre appare il bore de pa ir et 
bien au -dessus de tout autre.

Voici maintenant la liste complète des d ix  
phonogrammes qui accompagnent notre phono­
graphe, ils sont tous de premier choix et exécutés 
par les meilleures artistes do Paris:

1° LA MARCHE DES RÉSERVISTES, exécutée par 
un brillant orchestre.

2° RIRE ET PLEURER, romance créée par 
M ergadier.

3° LE CLAIRON, de D érou lède, chant 
patriotique avec accompagnement de clairon.

4° ESPANA, valse admirablement exécutée 
par un orchestre nombreux.

5° QUAND AIR chanté par 
un artiste de l'Opéra,

6° OUVERTURE DE CARMEN, orchestre. 
7° MARTHA, Lorsque à mes yeux, grand 

air du ténor.
LE BEAU DANUBE BLEU, célèbre 

valse de Strauss exécutée par un brillant 
orchestre.

9» MERLE et PINSON, polka pour deux pis­
tons par deux artistes connus des Concerts 
parisiens.

10° SAMBRE ET MEUSE, marche militaire 
exécutée par un brillant orchestre.

Déplus. Q U I N Z E  C Y L I N D R E S  
vierges sont joints à ces phonogrammes et 
permettent de faire soi-même des phono­
grammes Q U 'O N  PE U T  EFFACER 
A  VO LO N TÉ .

Songez, aimables lectrices et chers lec­
teurs, au bonheur que va vous procurer le 
nouveau PH O NO G RAPH E OMEGA 
et pas une seule minute vous n'hésiterez a 
acquérir cct appareil admirable, extraor­
dinairement intéressant, grâce auquel 
jamais plus vous n'aurez une minute 
d’ennui, grâce auquel vous pourrez conser­
ver toujours le plus précieux des souvenirs: 
la parole même de ceux qui vous entourent; 
grâce auquel enfin vous aurez à votre 
entière disposition et à chaque instant 
l'audition des chants et des musiques les 
mieux choisis et exécutés par nos premiers 
artistes.

Le prix du phonographe envoyé franco 
et des accessoires complets est vraiment 
minime, 147 FRANC S payables en 
21 M OIS à raison de

7  FRANCS par MOIS
La fabrication sérieuse et élégante de 

cet appareil, son luxe recherché, ses acces­
soires complets permettant de faire autant 
de phonogrammes qu'on le désire, le choix 

méticuleux des cylindres impressionnes de chants 
et de musique d’art, son réglage et sa marche 
incomparables a tout ce qui existe; enfin la  façon 
éclatante et Juste avec laquelle notre phonographe 
redit les sons les plus divers lui assurent un 
succès colossal, et les 5,000 phonographes que 
nous venons de mettre en fabrication prouvent 
notre inébranlable confiance en la suprématie de 
notre appareil sur tout ce qui s’est fabriqué jusqu’à 
ce jour.

Nous le répétons:

Nous vendons en confiance.
21 M ois de Crédit.

Rien à payer d'avance.
Ces conditions de vente sont impossibles à refuser; 

l'appareil complet et tous les accessoires sont 
fournis immédiatement et on paie 7 francs  après 
la réception et 7 francs  par mois jusqu'à complète 
libération du prix total de 147 francs .

D 'em ballage et le port sont GRATUITS. Les 
quittances sont présentées par la poste, sans fiais 
pour l'acheteur.

Vendus en confiance, l’appareil et les accessoires 
sont garantis tels qu’ ils sont annoncés; ils peuvent 
du reste être renvoyés dans les trois Jours qui 
suivent la réception s’ils ne convenaient pas.

N ous répondrons gratuitement à toutes 
les questions qui nous seront adressées.

J. GIRARD & Cie, Succrs de E. GIRARD & A. BOITTE, à Paris.
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LA MODE R evue illustrée de toutes les É légances

ABEL GOUBAUD, Éditeur
3, rue du Quatre-Septembre. ARTISTIQUE

Cet t e  publication est la plus * riche de toutes celles qui paraissent actuellement dans le monde 
entier, tant par la valeur artistique des dessins qu’elle contient que par la nouveauté des 
modèles et le soin de tous les détails de l’exécution.

Chaque livraison est contenue dans une 
splendide couverture, façon maroquin, et com­
prend :

Dix magnifiques Aquarelles
d’après des modèles exclusivement créés par 
les grands couturiers en renom :

DOUCET, REDFERN,
WORTH, RAUDNITZ,

FRED, LAFERRIÈRE,
DŒUILLET, WALLES, etc., etc.

et représentant les créations les plus typiques 
de la Mode;

Un texte de 16 à 20 pages, grand format, 
soigneusement - imprimé et illustré par les 
Fraipont, Fournery, Mars, Charles et autres 
artistes de premier ordre, et contenant une 
chronique sur toutes les nouveautés en matière 
d’élégance et un compte rendu de tous les évé­
nements mondains : Expositions diverses; Con­
cours hippique; Courses; Grands Prix; Fêtes 
de charité; Grandes premières; Grands ma­
riages, etc., etc.

La Mode artistique est patronnée par les 
plus grands noms de l’aristocratie française et 
anglaise, dont elle est le véritable organe.

Il n'est pas un événement mondain sensa­
tionnel, pas une élégance nouvelle qui ne soient 

aussitôt signalés de la façon la plus complète et la plus intéressante dans cette belle publication si bien 
dénommée la Mode artistique.

Dans le numéro de novembre, qui vient de paraître, les illustrations sont consacrées au mariage 
de S. A. R. la Princesse Isabelle de France. Ce sont les portraits de toutes les princesses, les toilettes 
qu’elles portaient à la cérémonie, une vue de York-House, avec texte de l’un de nos chroniqueurs 
mondains les plus autorisés et qui figurait parmi les invités de Monsieur le due d’Orléans.

La bénédiction des chiens de l’équipage de la duchesse d’Uzès est joliment reproduite par G, Frai- 
pont, avec une vue du château de Bonnelles.

Fournery a illustré la chronique de l’élégance, et dix aquarelles hors texte avec des toilettes de 
nos grands couturiers complètent l’intérêt de cette belle publication.

Abonnements : France : Un an, 75 fr. Six mois, 40 fr. —  Union Postale : Un an, 85 fr. Six mois, 45 fr.
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PARIS
Bd de la Madeleine. AUX TROIS QUARTIERS PARIS

Rue Duphot.

L u n d i  4  D é c e m b r e
EXPOSITION SPÉCIALE D’OBJETS POUR ÉTRENNES

Flambeaux Louis XVI, argentés 1er titre. 
La paire : Haut: 0m, 18, 37 fr.; Om,31, 55 fr.

Plateau, fond verre sur satin pailleté et vieille gra­
vure, bord acajou. Dimensions : 28 x 49, 9 fr. 78 ; 
32 x  22, 12 fr. 75 ; 36 x  24, 14 fr. 50; 40 x 26,17 fr. 60.

Emballage............  1 fr. 50.

Garniture de Bureau Lou is X V I, marche argent 
contrôlé, on écrin fond peluche................ 84 fr.

B uvard  p lateau, vieux cuir, dorure petite 
fore Louis XVI, doublé moire assortie

Prix...............  17 fr. 60
Flam beaux Em pire, métal argenté 1er titre. 

Hauteur, 0m,21, la paire, 22 fr. 60.

Porte-cigares et cigarettes, ma 
requin écrasé toutes nuances.

9 fr. 75 et 12 fr. 75.

Montres boutonnières, acier, 
cercle doré uni, 21 fr. Avec si­
mili rubis, perles ou strass, 35 fr.

Sac maroquin écrasé, nuances modes, 
garni flacon à sel et porte-monnaie. , 

Prix................ 7 fr. 76

Montre acier, il lignes, 
avec nœud et écrin, mou­
vement garanti 17.60

Corbeille à pain, métal argenté 1er titre, diam. 18.50

Jattes cristal taillé, bord métal doré Louis XVI. 
Diamètre : 0m,45 18,50 ; 0m,20 22 50 ; 0m,23 39 fr. 

Emballage, 0 fr. 73.

Porte-cartes, maroquin écrasé, 
forme nouvelle : 3.90, 4.90, 5.90

Cadre b ronze et acajou, style 
Louis XVI ou Empire.

Visite 6x9, 8.50 
Album 46 x11,10.50 
Pour Paris-portrait 14x22, 14.50 
Salon 18x25, 18.50.

Montre acier, à ancre, pré­
cision garantie, 19 lignes, 
pour hommes 18.50 ; 16 
lignes, garçonnets, 24 fr.; 
12 lignes, dames, 29 fr.

Montre acier Louis XV, 11 lignes, avec nœud 
et écrin, mouvement garanti, 19 fr. 75

B eurrier Louis XV . argenté 1er titre, 
cristal taillé. Diamètre : 0m.18 . . . 10 fr. 50. 

Emballage, 1 fr.

Sucrier Louis X VI, monture argentée 
ler litre, Intérieur cristal bleu. Dia­
mètre 0m.09, 13 fr. 50; 0m;12, 18 fr. 60 

Emballage, 0 fr. 75.

Lam pe Colonne et pied onyx du Brésil, 
récipient cristal taillé. Haut. 0m,50. 29 fr. 
rabat-jour, diamètre : 30 cent. 6 fr. 90. 

Emballage : 2 fr. 50.

B roc à b iè re , cristal mille raies, monture 
argentée ler titre, modem style.

Hauteur, 0m,35 ................ .. . 2 1 fr.
Emballage, 0 fr. 75.

Pendule de voyage , mouve­
ment huitaine, 15 fr. 50; 

avec réveil....................23 fr.

Garniture de Bureau Louis X V I, manche argent 
contrôlé, en écrin fond peluche, 81 fr.

Pendule mignonnette. 
en écrin fond salin, mou­
vement garanti. 6 fr. 90.

Montre de voiture ou autom o­
b ile , écrin verni ou peau de 
porc.........................  16 fr. 60

L égu m ier cristal taillé, monture bronze duré 
mercure, diamètre, 0m,17, 39 fr. 

Emballage, 0 fr. 75. Ram asse m iettes, métal argenté 1er titre. 
 Diamètre : 0,24, 86 fr.

Sucrier Lou is X V , métal argente 
1er titre, cristal taillé riche.

Diamètre: 0m, 17.. ............ 25 fr.
Emballage, 0 fr. 73.

Salad ier cristal taillé, bord métal argenté ler titre. Service 
comprit. Diamètre  0m,2l . . . . . . . . . . .  27 fr.

Emballage, 1 fr.

P o r t o - b o u q u e t s  cris- 
tal dépoli, fleurs 
émail, monture Louis 
XV, métal doré. Haut. 
Om,20. 15 fr. 50.
Emballage, l fr.

Confiturier Louis XVI, cristal dé- 
coré glycine, monture dorée 1er titre 
Hauteur : 0m,12, 27 fr.

Emballage, 0 fr. 73,

Carafe à décanter cristal 
taillé et gravé, monture 
argentée Louis XV, Haut. 
0m,21,  19.75. Emb. 1 fr.

Service liqueur ou m adère, cristal Baccarat, monture métal 
argenté, 6 verres liqueurs. 7 fr. 75; madère, 6 verres. 12 fr.75. 

12 — 10 fr. 60 — 12 — 15.fr. 50.

Jardinière Louis XVI, argentée ler titre, Intérieur cristal bleu. 
Diamètres : 0m,15, 14 fr. 50; 0m,22, 25 fr. ; 35 fr. ; 0m,38, 49 fr.

Emballage, 1 fr.

Carafe Louis XV, crista 
grevé, monture argentée 
1er titre. Hauteur. Om,30, 
2 1 fr. Emballage, 1 fr.

Seau à biscuits. cristal gravé, 
monture argentée Louis XV. 
Prix : 14 fr. 50.

Emballage, 0 fr. 73

Porte-bouquets em­
pira, porcelaine bleu 
ciel, ivoire ou bleu de 
Sèvres, mont, brouze 
doré. Haut.0,15; diam. 
0,07. 5.90. Emb. 0.75.

Cadre bronze doré Louis XVI. 
Visite 6x9, 2.95 

Album 16x11, 5.90
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B A T T U S  P A R T O U T
Cos arrogants Anglais, qui croyaient tout savoir, 
Disaient : « Sur les marchés trône notre industrie, 
Aucun soldat ne vaut ceux dé notre patrie ! " 
Les Boërs et Vaissier le lui firent bien voir! 

Bernadac au créateur du Congo, 112, r. Réaumur.



Ce numéro est accompagné d'un supplément musical.

L’ILLUSTRATION

Le maréchal Sou, commissaire chinois pour la délimitation de Kouang-Tchéou-Ouan, à bord du croiseur le «  Pascal ». — (Voir l'article, page 355.)

Prix  du Numéro : 75 centimes. S A M E D I 2  D É C E M B R E  1899 57° Année. — N° 2962
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C O U R R I E R  D E  P A R I S

La semaine a été toute à la vertu. L'Académie 
procédait à sa distribution annuelle des prix insti­
tués par M. de Montyon, et le palmarès a fait le tour 
de la presse. Le rapporteur, M. Brunetière, a com­
mencé par déclarer que ce choix de l'Académie 
pour décerner des prix de vertu lui semblait quel­
que peu paradoxal. «  Nous n'y avons en apparence 
aucun titre, a-t-il dit, et on ne nous demande pas, 
en général, à nous-mêmes d’être « vertueux ». Par 
profession et par choix, nous ne nous connaissons 
guère qu’en vertus de parade, en vertus voyantes, 
et, pour ainsi parler, en vertus oratoires. » Et plus 
loin, l'éminent académicien ajoute en regardant 
ses collègues : « Ne soupçonnez-vous pas M. de 
Montyon d'avoir voulu mêler pour nous, dans sa 
philanthropie, quelque intention d'ironie salutaire, 
un avertissement, et une leçon... peut-être. » Tout 
commentaire serait superflu. Cet art de se donner 
à soi-même les étrivières, en conservant le sourire 
aux lèvres, est vraiment exquis.

Mais il n'y a pas que de l'esprit dans le discours 
de M. Brunetière; il y a aussi beaucoup de senti­
ments généreux, exprimés avec une rare éloquence. 
Comme preuve, je  regrette de ne pouvoir citer que 
le passage suivant de son discours, mais il est ca­
ractéristique :

« ... Et ce choix, Messieurs, c'est nous qui le 
ferons, artistes et poètes, érudits et savants, gens 
de lettres et beaux esprits! Une fois l'an, — ce n'est 
pas trop ! — nous nous arracherons à nos occupa­
tions favorites. Nous laisserons là tous nos livres 
et toutes nos écritures, pour compulser les dossiers 
des humbles. Nous lirons ces « attestations », où 
l'emphase naïve et l'innocente gaucherie du style 
enveloppent, mais n'obscurcissent pas la beauté 
simple du dévouement. Nous déchiffrerons, avec 
un peu de peine, les signatures dont elles sont cou­
vertes, et nous songerons, en les déchiffrant, corn-  
bien la plume est lourde aux pauvres mains défor­
mées par ces travaux mêmes qui nous assurent la 
tranquillité de nos études ou la jouissance de nos 
loisirs. Nous nous rendrons compte que nous ne 
sommes pas les « seuls hommes », ni peut-être ceux 
dont le monde se passerait le plus malaisément! »

A la Haute-Cour, on s'amuse énormément. Le 
public ne s'en doute pas, car il ne lit guère le 
compte rendu des débats; mais c’est ainsi. Pour 
ne citer que la séance de samedi, on s'y est littéra­
lement tordu. Et franchement, il y avait de quoi. 
Un des témoins invité à décliner sa profession ne. 
s'est-il pas avisé de répondre : « Vidangeur! » Hilarité 
sur tous les bancs; mais le témoin ne se démonte 
pas et il ajoute : « Il y a des professions nécessai­
res ». Comme ce brave homme est dans le vrai, et 
combien modeste, car il eût pu dire : « professions 
nécessaires, indispensables même; je sais des fonc­
tions plus hautes, Messieurs les sénateurs, dont on 
ne pourrait dire autant. »

Le témoin qui suivait a déclaré être croque-mort. 
On n'a pas ri cette fois; l'esprit rabelaisien du sé­
nat répugne aux plaisanteries macabres.

La grève des maréchaux aura été un des événe­
ments parisiens de la saison.

Comme tout le monde, j'ai lu dans les journaux 
que la prétention d'obtenir à la fois une réduction 
de la journée de travail et une augmentation do 
salaire motivait la résolution extrême des compa­
gnons du fer à cheval. Cotte explication était d'une 
simplicité élémentaire; aussi, l'avais-je acceptée 
sans peine; mais ce diable de D... a ébranlé ma 
foi ingénue. D... est un brave garçon affligé de 
deux manies corrélatives : la première, de se croire 
particulièrement bien informé sur toutes choses; 
la seconde, do no jamais admettre en rien les 
causes simples et de découvrir partout des des­
sous ténébreux et des machinations compliquées.

— La vraie cause de la grève, m'a-t-il glissé dans 
le tuyau do l'oreille, d'un air important et mysté­
rieux, je la suis, moi... Un coup d'un grand syndicat 
de fabricants d'automobiles... Les maréchaux 
achetés... Substitution forcée de la traction méca­
nique à la traction animale... Vous comprenez...

Je voulus lui poser quelque objection, notam­
ment lui demander si le grand syndicat avait as­
suré des rentes viagères à scs nombreux complices; 
mais mon homme était déjà loin, pressé de colpor­
ter son terrible secret à travers la ville.

J'ignore si les apôtres de l'automobilisme sont 
réellement capables de pareilles manoeuvres. En

tout cas, celle-ci ne serait pas pour scandaliser les 
bêtes intéressées. Suivant un vieux dicton, Paris 
est l'enfer des chevaux; ceux que le manque do fers 
n retenus à l'écurie ont donc dû savourer comme 
un avant-goût du paradis. Joie passagère, hélas! 
car on retrouvera des hommes de bonne volonté 
pour les ferrer; le temps n'est pas encore proche 
où, vivant on rentier dans les gras pâturages, le 
noble animal célébré par Buffon pourra rendre 
grâce à l'automobile définitivement vainqueur et 
traduire en hennissements expressifs le vers de 
l'églogue virgilienne : « O Mélibée, un dieu nous a 
fait ces loisirs! »

La grève d'Audincourt, elle aussi, a failli devenir 
un événement parisien. Les ouvriers de là-bas 
n'avaient-ils pas imaginé de marcher en masse sur 
la capitale? Ce projet saugrenu a heureusement 
échoué devant la fermeté des autorités do Belfort, 
qui ont barré la route à la bande nomade, dès le 
début de son exode. C'était le cas ou jamais de 
parer au danger d'une centralisation excessive : à 
chacun ses grévistes, Paris a bien assez des siens.

Voilà encore un législateur dont les troupiers les 
plus indifférents aux choses de la politique devront 
saluer le nom avec une déférence reconnaissante. 
Il s'appelle Breton. Il est député du Cher, et il se 
propose de demander au Parlement 500,000 francs 
pour acheter des chaussettes aux soldats.

C’est là un petit événement dans l'histoire de 
notre chère armée. Des chaussettes aux soldats! 
Nos anciens semblaient d'accord sur la superfluité 
de cet attribut de toilette, et j'ai connu le temps, 
pas bien lointain, ou la simple « chaussette russe » 
— une bande de toile graissée de suif dont on s'en­
veloppait les pieds avant la marche — était une 
espèce de luxe pour le fantassin! La chaussette 
ordinaire était considérée comme une fantaisie 
dont les « bourgeois » du régiment, les fils de fa­
mille, les gradés; s'arrogeaient seuls le privilège.

Ce privilège va devenir le droit de tous. Et ainsi, 
peu à peu, la caserne se modernise, s'embour­
geoise... On y a amélioré tout d'abord les condi­
tions d'hygiène; on y a donné aux soldats des vê­
tements plus confortables, une nourriture moins 
monotone, un mobilier moins sommaire. Le régi­
ment est devenu une sorte d'internat très accep­
table, où le colonel apparaît comme un proviseur 
indulgent, aussi soucieux du bien-être de ses en­
fants que de leur bonne tenue. On les gratifie au­
jourd'hui de vaisselle presque élégante, et de 
« menus variés » ;  ils auront demain des chaus­
settes; après-demain, qui sait? Peut-être la capote 
imperméable. Et l’on entrevoit le temps où le 
pauvre paysan, désespérant d'assouplir son garçon 
aux privations et aux rudesses de la vie des champs, 
dira :

— Mon fils avait l'amour du luxe... Alors, il s'est 
engagé !

Et il est probable que, tout compte fait, cette 
jeune armée-là vaudra l'ancienne. L ’ambition du 
bien-être abolit en nous certaines vertus, c’est pos­
sible ; mais comme elle est la loi générale de l’uni­
vers, il faut bien supposer qu’il n’y a pas que du 
mal au bout de cette ambition-là; Et la preuve, 
c’est que nous continuons de vivre...

Cette guerre du Transvaal ne ressemble pas à 
toutes les guerres et c'est pourquoi, tout en déplo­
rant l’hécatombe de braves gens qu'on y fait de 
part et d'autre, un courriériste porté à rire peut 
encore glaner quelques épisodes comiques parmi 
les champs de bataille ensanglantés. Comiques 
n’est pas le mot, pittoresques lo serait davantage; 
car il n'y a rien de risible en réalité dans ce fait 
que, devant Ladysmith, assiégés et assiégeants ont 
édicté une trève hebdomadaire. Tous les diman­
ches, grande séance de lecture de la bible coupée 
de parties de crocket; et les soldats de la reine 
peuvent grignoter à leur aise les tablettes de 
chocolat que Sa Gracieuse Majesté leur a en­
voyées.

Ces suspensions d'armes, réglées par les chefs, 
là-bas, n'ont d'ailleurs rien d'insolite. Nous les 
avons connues pendant le siège de Paris quoi­
qu'elles ne fussent pas réglementaires. Les com­
battants d'avant-poste s'entendaient sans parler 
pour arrêter de temps à autre la fusillade et l’on 
échangeait fraternellement des denrées alimen­
taires. Je me rappelle, pour ma part, avoir troqué 
à Rosny un pâté de fabrication obsidionale et de 
composition mystérieuse contre un excellent bois­
seau do pommes de terre, — la plus belle affaire 
do ma vie! Le boisseau de pommes de terre valait,

à cette époque, 45 francs sur le marché parisien.__
Fritz se pourlécha de la mixture indécise qui gar­
nissait les flancs du pâté, et je  lui dus d'ineffables 
fritures de pommes de terre à la graisse de cheval ! 
Où était le mal, je vous prie, puisque, quelques 
heures plus tard, nous recommencions à nous 
tuer?

Les habitués de la salle de travail, à la Biblio­
thèque nationale, remarquaient, il y a trois se­
maines, la venue au milieu d'eux d'une femme en 
grand deuil qui, absorbée dans ses recherches, ne 
semblait point soupçonner l'intérêt qu’éveillait sa 
présence.

Cette femme était Mme Klobb. Un journal la 
nomma, ajoutant que Mme Klobb consacrait scs 
après-midi à la lecture des journaux et de l'An- 
nuaire de la Presse!

Notre confrère s'est trompé, et nous sommes en 
mesure de le renseigner plus exactement. La veuve 
de l’infortuné colonel emploie ses journées d’une 
façon plus originale et plus intéressante. Elle pré­
pare un volume de contes pour les enfants, et c’est 
en vue de ce travail qu’elle est venue se documenter 
à la Nationale, depuis qu'on l'y voit.

Qui ne se souvient des doléances des pauvres bou­
quinistes bannis des quais de la rive gauche en rai­
son des travaux souterrains de la Compagnie d'Or­
léans? Ils furent, semble-t-il, injustes pour leurs 
proscripteurs, et méconnurent les trésors de solli­
citude que, sous les apparences d’une froide féro­
cité, recélait l’âme de ces ingénieurs. Ceux-ci, en 
effet, commencent à faire resceller, aux frais de la 
«  Princesse», sur les parapets neufs, les boites trop 
longtemps remisées ou dépaysées; après l'achève­
ment des travaux, tous nos libraires en plein vent 
auront retrouvé leurs places respectives, et ce sera 
tant mieux pour la prospérité de leur intéressant 
commerce, pour la commodité de leur clientèle 
accoutumée et pour la physionomie de Paris.

Tout est bien qui finit bien. Mais la vertu répa­
ratrice de la lance d’Achille est limitée : les ingé­
nieurs pourront-ils restituer aussi rapidement à 
nos quais la ceinture de verdure dont ils l’ont dé­
pouillée?

A la session de novembre tenue en  Sorbonne 
pour le baccalauréat, un jeune Tonkinois figurait 
parmi les candidats. Il a été reçu avec félicitations. 
Certes, ce jeune Tonkinois n’est pas sans mérite; 
un tel examen offrant pour lui beaucoup plus de 
difficultés que pour un Français; mais qu’il n’aille 
pas se griser de l’encens universitaire. Peut-être 
s'en méfiera-t-il, quand il saura qu'un des membres 
du jury qui lui ont décerné des compliments, 
M. Lavisse, est, coïncidence curieuse, un adver 
saire déterminé du « bachot ». S'il s'intéresse 
personnellement à ce fils de l'Extrême-Orient, 
l'éminent professeur ne voudra pas sans doute le 
laisser s'illusionner sur l’importance du premier 
degré de notre mandarinat, et il lui rendra le ser­
vice de l’avertir que le diplôme de bachelier n’est 
trop souvent qu'un brevet d'admission dans la lé­
gion des déclassés.

Est-ce que nous approcherions du Jour de l’an, 
voici déjà qu'on entend parler de la fastidieuse et 
ridicule formalité des cartes do visite? Je dis : fas­
tidieuse, parce que c'est franchement une tyrannie 
imbécile que nous nous imposons les uns aux 
autres par cet envoi réciproque de carrés de papier 
où l’on consigne ses « bons souhaits ». Et j ’ajoute : 
ridicule, parce que les gens qui, par déférence 
n'osant employer le timbre de cinq centimes, se 
croient obligés de remettre la chose à domicile, 
peuvent s'affranchir — c'est le mot — de cette cor­
vée sans qu’il on coûte beaucoup plus cher. J’ai 
sous les yeux le prospectus d’une agence et j'y  lis 
co paragraphe que je recommande particulière­
ment aux gens du monde :

DISTRIBUTION DBS CARTES DE VISITE A DOMICILE
Célérité et Discrétion.

« Lus visites sont faites avec le plus grand soin de 
2 h. 1/2 à 6 heures. — Les cartes sont remises cornées 
si la ou les personnes sont sorties. — Si les personnes 
ne sont pas sorties, les cartes no sont pas remises; 
mais il est procédé à une nouvelle distribution lo ou 
les jours suivants. »

— Un mot, vicomte, et j e vous envoie l’adresse de 
cette agence : ce sera beaucoup plus honorable 
pour vous de recourir à ses bons offices que de 
charger des « Bonne année, bonne santé » votre valet 
de chambre qui « blague » avec les concierges et 
vous compromet.
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M. GOURLAOUEN M. KOUN (Phot. Cardinal).
(Enseignes de vaisseau.)

LA FRANCE EN CHI NE

Nous avons reçu de Kouang-Tchéou-Ouan la correspondance suivante, datée du 
19 octobre :

" Après de longs mois de pourparlers et do tergiversations sans nombre, le Tsong-Li-Yamen 
vient enfin, sur les instances réitérées du ministre do France à Pékin, de désigner un plénipo­
tentiaire chargé de délimiter, de concert avec l'amiral Courrejolles; commandant en cher de la 
division d'Extrême-Orient, les frontières de notre nouvelle possession de Kouang-Tchéou-Ouan. 
Le maréchal Sou que le croiseur Pascal est allé prendre à Shanghai et a transporté en rivière de 
Kouang-Tchéou-Ouan n’est pas pour nous un inconnu. C’est lui, en effet, que l’impératrice douai­
rière envoya jadis avec pleins pouvoirs pour négocier la délimitation de notre frontière du Haut- 
Tonkin. S. E. le maréchal Sou est d’ailleurs, depuis celte époque, commandant en chef des 
armées du Kouang Li, commissaire impérial des frontières Sino-Annamites, directeur général 
du chemin de fer impérial de Long-Tchéou et porte, en outre, le titre si recherché de vice gardien 
de l'héritier Présomptif, titre qui à lui seul lui donne le pas sur tous les vice-rois de l’empire du 
Milieu. Il est également commandeur de la Légion d'honneur. Notre gravure le représente assis 
sur le pont près du commandant du Pascal. Son interprète est derrière lui. De haute stature et 
d'intelligence très vive, le maréchal Sou est sympathique à tous ceux qui l’approchent. II a cin­
quante-sept ans. Souhaitons qu'il apporte dans ces nouvelles négociations la bonne volonté et 
l'esprit qu'il apporta dans les anciennes, et mette ainsi rapidement fin à  l’état d’hostilité géné­
rale qui semble depuis un an grandir tous les jours en ce pays. »

Cet état d'hostilité s’est aggravé au contraire au cours des négociations. Non 
point par le fait du maréchal Sou, hâtons-nous de le dire, mais à l’instigation du 
vice-roi de Canton. L'attitude conseillée par celui-ci aux mandarins de Kouang- 
Tchéou et du voisinage a encouragé les mauvaises dispositions de la population 
indigène. Des agressions se sont produites contre les faibles garnisons des postes

que nous avons échelonnés le long de la haie et de la rivière. En mémo temps le 
vice-roi de Canton déclarait s'opposer à la cession à la France de doux îles qui com­
mandent l'entrée de Kouang-Tchéou-Ouan. Los négociations furent donc momenta­
nément rompues et l'amiral Courrejolles demanda des renforts. Devant cette a tti­
tude énergique, e t la bonne volonté du maréchal Sou aidant, la Chine a cédé, il y a 
quelques Jours, et la délimitation a été signée telle que nous l’exigions. Mais entre 
temps un incident, plus grave encore que les précédents, s'était produit. Deux 
officiers de marine on garnison à Montao, un de nos postes, ayant commis l'impru­
dence d'aller soûls sur la rive opposée de la rivière, sont tombés dans un guet-apens 
et ont été assassinés par les Chinois.

Los enseignes do vaisseau Koun et Gourlaouen, ainsi traîtreusement frappés, 
étaient malheureusement deux officiers intéressants à tous les points de vue. Le 
plus Jeune, M. Koun, Agé de vingt-deux ans, était l'aîné des neuf enfants d'un insti­
tuteur de Baden, dons le Morbihan. Son père avait fait de grands sacrifices pour lui 
permettre d'entrer à l'Ecole Navale d'où il sortit avec le n* 13. Dès son entrée au ser­
vice, il s'était astreint à l'existence la plus austère pour venir en aide aux siens. Sur 
sa maigre solde, il prélevait les ressources nécessaires à l'éducation de scs frères. 
Par une coïncidence douloureuse, M. Koun père, huit Jours avant la mort de son fils, 
tombait d'une fenêtre et se faisait do graves lésions. Il est dans un état grave qui 
laisse pou d'espoir.

Quant à M. Gourlaouen, il avait quarante-deux ans. Entré dans la marine comme 
mousse, il était parvenu au grade de maître et entré à l'Ecole de maistrance d'où Il 
était sorti comme aspirant à l'Age de trente-six ans. Il laisse une femme et deux 
enfants. Mort à l'ennemi, il assure aux siens une pension modeste. Les Jeunes frères 
do M. Koun, au contraire, n'ont droit à rien.

On annonce que le ministre de France à Pékin a reçu l'ordre d'exiger du Tsong- 
li-Yamen le châtiment des coupables et des autorités responsables. Il n'est pas mau­
vais de rappeler que, l'an dernier, la Chine a payé 250.000 francs pour le meurtre 
d'un officier allemand. Le sang français n'est pas moins précieux, et une indem­
nité semblable permettrait d'atténuer les infortunes qu'a multipliées la mort des 
deux enseignes de vaisseau.

LA CATASTROPHE DU TEM PLE D’AMON A KARNAK

C'est bien d'une véritable catastrophe qu’il s'agit.
L'Illustration a parlé avec détails, dans scs numéros des 14 et 21 Janvier de cette 

année des remarquables travaux entrepris par le service des antiquités de l'Egypte 
pour restaurer et reconstituer le grand Temple de Karnak, le plus imposant de la 
vallée du Nil.

Ce labeur gigantesque avançait rapidement et donnait déjà de remarquables 
résultats lorsqu’un événement imprévu est venu compromettre l'existence même du 
Temple. Une colonne Iotoforme de la fameuse salle hypostyle des Ramsès et haute 
de 27 mètres s'est subitement abattue de façon si malheureuse qu'elle a renversé 
dix autres colonnes, se couchant l’une l'autre à la façon des capucins de cartes.

De formidables architraves pesant 10 et 12.000 kilogs ont naturellement suivi 
leurs supports et rien ne peut peindre l’aspect lamentable de la salle hypostyle où 
tambours, futs, débris de toute sorte gisent dans un affligeant chaos.

Aucune des colonnes abîmées n'inspirait d'inquiétudes : leur stabilité semblait

K A R N A K . — Colonnes écrou lées de la salle hypostyle. Les m êm es colonnes avan t l’écrou lem ent.
Phot. Aug. André et Beato.
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K A R N A K , — Colonnes récem m ent écrou lées de la sa lle  hypostyle. — phot. Beato.

parfaite et on ne devait les reprendre en sous œuvre qu'à la fin même des tra­
vaux.

Aussi la commission nommée par le gouvernement égyptien pour procéder à 
une enquête sur les couses de la catastrophe semble-t-elle admettre l'hypothèse 
d'un tremblement de terre.

Le fait ne serait pas nouveau, car les ondulations sismiques ont déjà joué un 
rôle néfaste dans l'histoire du temple d'Amon.

D'autres avis rendent le Nil coupable du désastre par l'action sourde de ses 
infiltrations. Quoi qu’il on soit, des mesures urgentes s'imposent.

La commission estime à 100,000 francs les crédits nécessaires à l'œuvre de 
salut.

Espérons que le gouvernement de l'Egypte n'hésitera pas à permettre au nou­
veau directeur des Antiquités, M. Maspéro, de sauver une des merveilles les plus 
incontestées de l'Egypte. G. V,
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L’EXODE DES GRÉVISTES DU DOUBS

Lors de la dernière grève du Creusot, on s’en sou­
vient, les ouvriers, obéissant aux suggestions de cer­
tains meneurs, commis-voyageurs en socialisme et 
conséquemment grands amateurs de déplacements, 
agitèrent un moment le projet d'un exode en masse 
sur Paris. Mieux conseillés, ils y renoncèrent; mais 
l'idée restait dans l'air et les grévistes du Doubs vien­
nent de la reprendre pour leur compte; plus hardis 
que les camarades creusotins, ils se sont même signa­
lés par un commencement d'exécution.

Depuis plusieurs semaines, l'effervescence allait 
croissant parmi les populations industrielles de la 
région de l'Est, notamment à Audincourt et à Valenti- 
gney, centres manufacturiers importants, voisins de 
Montbéliard. Le 20 novembre, dans une réunion où pé­
rorèrent des apôtres ardents de l'évangile socialiste, 
l'exode fut décidé. En quelques heures, tout était orga­
nisé pour la mobilisation.

Le mardi 21, à 9 heures du malin, la colonne formée 
à Audincourt et forte de plus d'un millier de grévistes, 
s'ébranlait, drapeaux déployés, musique en tête. Un 
bataillon de femmes ouvrait la marche, précédé d'un 
escadron de cyclistes courant en éclaireurs. Le but de 
la première étape était Belfort. A 2 heures de l'après- 
midi, les émigrants arrivèrent aux portes de la ville; 
mais là, un « empêcheur » de voyager en bande se 
dressa devant eux et les accueillit par un énergique : 
« On ne passe pas! » en les engageant à retourner dans 
leur département. C'était M. Henry, préfet du Haut- 
Rhin, tout prêt, au besoin, à appuyer sa sommation 
sur la force des baïonnettes.

Devant ces obstacles sérieux, les voyageurs se rési­
gnèrent; ils sc répandirent dans les prés voisins et sc 
consolèrent de leur mieux en dansant autour des feux 
de bivouac, aux accents de la Carmagnole; enfin, le soir 
venu, ils dormirent bravement à la belle étoile.

La nuit porte conseil, dit le proverbe; rien de tel sur­
tout qu'une nuit de novembre pour rafraîchir l'enthou­
siasme. Le lendemain, les grévistes se décidaient à 
lever le camp et à battre en retraite.

Celte expédition téméraire, presque aussitôt arrêtée 
qu'entreprise, avait néanmoins assez duré pour four­
nir aux photographes en alerte quelques sujets inté­
ressants. Nous en reproduisons deux qui rendent avec 
une exactitude pittoresque la physionomie de l'exode.

Voici d'abord les manifestants acclamant la grève à 
outrance et la marche sur la capitale. Au-dessus du 
grouillement des têtes, les mains s'agitent, brandissent 
des cannes et des bâtons, les drapeaux déployés éta­
lent leur devise révolutionnaire ; Vivre en travaillant 
ou mourir en combattant ! Au premier plan, les musi­
ciens s'apprêtent à attaquer une fanfare belliqueuse; 
des enfants sourient, ébahis et amusés. Un tableau 
parfait! Ils ont tous fort bien posé : en vérité, l'on 
dirait que la furia des revendications sociales n'est

pas inconciliable avec l'obéissance au traditionnel : 
« Ne bougeons plus! », quand l'amour propre est en jeu.

Puis, c'est un épisode de la retraite : à la halte de 
Nommay, sur la place de la mairie, la lecture par le 
président du syndicat de la décision du comité con­
cluant au retour à Audincourt. Des protestations s'élè­
vent : " A Paris! A Paris! » mais c'est par acquit de 
conscience; les grévistes ont perdu, pour cette fois, 
l'espoir d'entrer dans la Terre promise, qu'ils n'ont 
même pas eu la faveur d'apercevoir de loin. E. F.

LE LENDEMAIN. — Mouvement de  retraite : lecture de la décision du Comité de la grève.

L A  P R E M IÈ R E  É T A P E . — P roc lam ation  de la g rève  à outrance. — Phot. Fehr.
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LE JEU DE PELOTE
(Suite. —  Voir notre précédent numéro.)

Los règles en sont les mêmes que celles du jeu à 
main nue, mais le chistera imprime à la pelote une telle 
force et une telle vitesse que les deux jeux ne présen­
tent aucun point de ressemblance. La pelote très dure 
est dp 130 grammes de poids; elle est formée d'un 
noyau en caoutchouc brut entouré de laine fortement 
serrée» le tout revêtu d'une enveloppe en peau de mou­
ton ou de chevreau tondue il se rompre.

La partie de pelote nu chistera constitue bien le véri­
table spectacle populaire; c'est la grande fête en plein 
air à laquelle, en Pays Basque, tout le monde, hommes 
cl femmes, assiste. Seul le joueur au chistera porte la 
dénomination enviée de pelotari qui désigne le pro­
fessionnel, et celui-ci est un personnage considéré et 
souvent cossu. Parmi les jeunes hommes des villages 
basques, il en est qui acquièrent dans la pratique du 
sport national une réputation de supériorité qui les si­
gnale à l'attention publique. Qu'un champion connu 
vienne à distinguer l'un d'eux, qu'il consente à lui con­
fier un rôle dans une partie importante et, si l'épreuve 
réussit, il reçoit une sorte do consécration et entre 
dans la corporation des joueurs de pelote. Alors com­
mence pour le nouvel élu une existence où l'organisation 
des parties constitue le principal souci, car de scs suc­
cès sur les places dépendront à l'avenir ses ressources.

Les parties de pelote ont lieu à l'occasion d'une fête 
locale, d'une foire, d'un marché; elles sont préparées 
à l’avance, car les adversaires doivent tomber d'accord 
sur le montant de l'enjeu et les conditions de la ren­
contre. Les sommes pariées par les joueurs sont assez 
élevées et il est très normal qu'elles atteignent le 
chiffre de 2.000 ou 3.000 francs. Quand les joueurs ne 
disposent pas de la totalité de la somme, ils trouvent 
toujours un amateur généreux — quelque Basque enri­
chi dans l'Argentine — ou un groupe d'amateurs pour 
la compléter. Il arrive même fréquemment que ceux-ci 
prennent à leur charge tous les frais de la partie.

Voyons maintenant ce qu'est la partie elle-même. Les 
joueurs sont au nombre de six, partagés en deux camps 
aux couleurs distinctes. Chaque joueur a un rôle déter­
miné; l'un fait l'avant, l'autre le milieu et le troisième 
fait l’arrière. Le joueur d'avant qui est en même temps 
buteur a dans scs attributions le service de la pelote, 
c'est-à-dire qu'il engage le point en se plaçant devant 
le mur et en lançant contre celui-ci la pelote d'un coup 
sec de son chistera, de façon à ce qu'elle soit renvoyée 
au-delà d’une distance minima de 25 mètres. Un bon 
buteur doit savoir varier ses coups; tantôt il renvoie la 
pelote à droite, tantôt à gauche, tantôt rasant le sol et 
tantôt s'élevant très haut en l’air; parfois, juste au-delà 
de la ligne qu'il est tenu de dépasser et d'autres fois à 
90 ou 100 mètres, à la limite extrême de la place. à  ses 
adversaires d'ouvrir l’œil, de deviner par la position de 
son corps la direction que prendra la pelote et au geste 
de son bras la distance à laquelle elle ira tomber, puis 
de la saisir au vol et de la relancer. Une fois le point 
engagé, le joueur d’avant qui a regagné son poste im­
médiatement après avoir buté, à 10 mètres environ du 
mur, se consacre à son rôle qui est, comme son nom 
l'indique, le jeu d'avant. Ce rôle est très important, car 
les coups d’avant sont le plus souvent ceux qui clôturent 
un point. Le chistera dont se sert ce joueur est court et 
presque plat ; la pelote n'y séjourne point, elle est ren­
voyée instantanément. Le jeu d'avant exige une tac­
tique savante; si le joueur s'aperçoit que son adver­
saire qui fait l'arrière s'est avancé imprudemment au 
milieu de la place, d'un coup vigoureux sur la partie 
élevée du mur, il doit renvoyer la pelote le plus loin 
possible, de façon à ce que ce dernier n’ait pas le temps 
de courir en arrière pour se trouver au point de chute; 
si les circonstances ne lui permettent pas cette ma­
nœuvre, il tentera un de ces coups qui brisent la balle 
de travers sur le bas du mur et la renvoient oblique­
ment; constate-t-il que son adversaire d'avant s’est 
trop éloigné, il esquissera alors un geste violent qui 
ne sera qu’une feinte et laissera la pelote retomber 
inerte au pied du mur. Autant de situations, autant de 
manœuvres distinctes et l'exécution doit accompagner 
la décision, car la pelote va et vient avec une vitesse de 
boulet. Cillar, aubergiste à Ezpelette, un homme de 
quarante-cinq ans environ, au visage entièrement 
glabre, au nez en lame de couteau, voilà le meilleur 
joueur d'avant du pays Basque français.

Après lui, Otharré, trente ans, aubergiste à Ascain, 
Otharré a été le professeur de M. Pierre Loti, car l’au­
tour d'Azyadé s’initiait au jeu de pelote pendant les loi­
sirs que lui laissait à Hendaye le commandement du 
Javelot. Parmi les jeunes, Lemoinne, de Saint-Jean-de- 
Luz et Apestogui de Cambo.

La tactique du joueur d'arrière est des plus simples, 
puisqu'elle consiste à reprendre la pelote nu bout de la 
place et à la relancer; mais, si la tactique est simple, le 
jeu n'en est pas moins très difficile et surtout très pé­
nible. Un œil excellent pour voir de suite le point de 
chute de la pelote, une rapidité de jambes extrême 
pour se déplacer sur les 30 ou 40 mètres de piste dont 
la surveillance lui est dévolue et une force de bras peu 
commune pour relancer la pelote, telles sont les qua­
lités que doit réunir le joueur d'arrière. Depuis quel­
ques années, celui-ci a renoncé au chistera court et 
plat qui renvoie la pelote instantanément on suivant l'ho­
rizontale pour adopter le gant recourbé et le jeu do

revers des pelotaris d'Espagne. Le joueur arrive ainsi à 
imprimer à la pelote avec un effort moindre une vitesse 
bien plus considérable. Et, en effet, dans le revers, la 
force des deux bras se combine avec l'élan de tout le 
corps pour produire une détente violente dont toute 
l'action se transmet à la pelote logée dans le gant. Le 
revers du joueur d'arrière produit une très grande im­
pression sur le public, car le mouvement est gracieux 
et puissant en même temps.

Arroué de Bidart est actuellement le plus remarquable 
des joueurs d'arrière français. Après lui, et Chiquito de 
Cambo un adolescent de dix-sept ans, est déjà popu­
laire sur toutes les places du Pays Basque.

Par les explications qui précèdent, il est assez facile 
de se rendre compte que le joueur du milieu doit sup­
pléer ses deux partenaires et que son jeu est tantôt ce­
lui de l'un, tantôt celui de l'autre suivant les nécessités 
de la partie.

Les parties de pelote se jouent généralement en 70 ou 
80 points. Chaque point est annoncé au public par un 
crieur « en cette incompréhensible langue dont l'âge 
est incalculable et l'origine inconnue " ; et sa voix traî­

nante qui scande tous les mots domine le bruit de la 
foule. Pendant ce temps, les paris vont leur train, aussi 
bien entre les joueurs eux-mêmes qu’entre les specta­
teurs. S'élève-t-il une discussion sur la régularité d'un 
coup ou sur l'attribution d'un point, alors un des juges 
s’avance et après avoir écouté les explications des par­
ties, il règle le conflit sans appel. Parfois, au beau mi­
lieu d'un point, il arrive que l’angelus vienne à sonner ; 
à ce signal, la partie s’interrompt subitement; joueurs 
et public se découvrent et le recueillement se prolonge 
jusqu'au dernier tintement de la cloche.

En Espagne et dans les Républiques sud américaines, 
le jeu de pelote a perdu ce caractère rustique qu'il a 
chez les Basques français et qui lui donne tant de 
charme. Ici, nous nous trouvons en présence d’entre­
prises disposant de capitaux considérables, ayant leurs 
joueurs attitrés et dont les recettes, comme celles de 
nos hippodromes, proviennent des entrées et surtout 
des paris. Je m’empresse d'ajouter qu’il n’en a pas tou­
jours été ainsi et que cette transformation date d'une 
quinzaine d’années seulement. Elle est duo à un 
joueur célèbre de Biscaye, El Chiquito de Eibar, celui 
que l'on a appelé le Roi do la pelote, (el rey de la pe­
lota), tant son jeu était à la fois brillant et accompli. 
El Chiquito de Eibar s’était rendu à Buenos-Ayres en 
1885 et y avait remporté dos victoires retentissantes sur 
les meilleurs champions du pays. Il vint alors à l'idée 
de certains capitalistes avisés de tirer parti do l'enthou- 
siasme de la foule pour le jeu de pelote, et aux places 
de paume en plein vent, ouvertes à tous, ils substituè­
rent ces magnifiques édifices comme l'Euskunl-Jni et 
l'Argentino de Buenos-Ayres qui peuvent contenir des 
milliers de spectateurs. Los plus habiles joueurs des 
provinces basques furent attirés en Amérique avec des 
engagements qui font songer à ceux des grandes tra­
gédiennes ou des ténors fameux; on alla jusqu'à les 
payer sur le pied de 30.000 francs par mois.

Et Chiquito de Eibar, Portai, Brau, Beloqui, et Manon 
de Villabona, Irun, Elicegui, Mardura, pour ne citer 
que les plus célèbres gagnèrent de véritables fortunes. 
Il faut avoir vécu à Buenos-Ayres pendant cette période 
pour pouvoir se faire une idée do ce que fut alors l’en­
thousiasme du public argentin pour le jeu de pelote et 
de la spéculation effrénée à laquelle un tel spectacle 
peut donner lieu. Les paris atteignirent des chiffres fan­
tastiques; on vit dos personnes engager 30.000 pesos oro 
(le peso vaut 5 francs), dans une seule partie; des som­
mes semblables devenant l'enjeu entre deux loges vol-

sines; et il n'était pas rare que le montant total des 
paris s'élevât à trois et même à quatre millions de francs. 
Les pelotaris furent portés on triomphe A la sortie de 
la place de paume, les personnes les plus considérables 
de Buenos-Ayres s'honorèrent de les recevoir à leur 
table, les cercles les plus riches de la ville leur offrirent 
dos banquets. Bref, ce fut une véritable fièvre de folie 
où malheureusement bien des fortunes sombrèrent.

Ce qui se passa dans l'Argentine se passa également 
en Espagne, bien qu'avec moins d'exagération. Les par­
ties de paume y firent fureur et, non seulement dans 
les Provinces Basques, où s’était toujours conservé le 
culte du jeu national, mais dans les grandes villes de 
la péninsule où ce spectacle était jusqu'alors complè­
tement inconnu. à  Bilbao, à Madrid, à Barcelone, on 
construisit des frontons aussi spacieux que somp­
tueux qui coûtèrent des sommes énormes. Jusqu'en 
1894 environ, les entreprises de jeux de pelote réali­
sèrent de beaux bénéfices; depuis lors, les recettes ont 
sensiblement diminué. Le public, en effet, a déserté les 
places de paume, aussi bien dans l'Argentine qu’en 
Espagne, parce que la vénalité d'un grand nombre de 
joueurs, en lui enlevant toute confiance dans la sincé­
rité des parties, lui a retiré en même temps la possi­
bilité du pari qui, à ses yeux, en constitue le principal 
attrait. Il faut ajouter que les pelotaris étant engagés 
pour une saison cl recevant une rémunération fixe, ont 
cessé d’apporter dans la lutte celle ardeur et cet amour- 
propre qui animaient leurs devanciers.

A l’heure actuelle, l’engouement pour le jeu de pelote 
sévit au Brésil et surtout au Mexique. Les Provinces 
Basques demeurent naturellement la pépinière d’où sor­
tent tous les joueurs; elles produisent des pelotaris, 
comme l’Andalousie produit des toreros. Azcoïtia, Az- 
peïtia, Renteria, Eibar, Vergara, Marquina, sont célè­
bres dans le monde hispano-américain par les joueurs 
auxquels elles ont donné le jour.

La place de paume espagnole, le fronton, pour 
employer le terme consacré, ne rappelle que de très 
loin la place rustique du pays Basque français. L’em- 
placement réservé aux joueurs (la cancha) affecte la 
forme d’un rectangle de 80 mètres de long sur 10 mè­
tres de large. Le mur de face qui a 12 mètres de haut 
forme angle droit avec un mur latéral construit sur le 
côté gauche du rectangle ; un mur de fond dit mur de 
rebol (rebote), moins élevé de quelques mètres que 
celui de face, limite en arrière la longueur du jeu. Ces 
murs sont en blocs pleins de pierre de taille; très sou­
vent ils sont peints en noir de Façon à ce que la pelote 
qui est blanche soit plus visible pour le joueur. La piste 
soigneusement nivelée d’une extrémité a l’autre est 
recouverte de larges dalles. Ici, tout a été calculé en 
vue de faire rendre à la pelote son maximum d’effet. 
A droite, tout le long de la piste et séparées d’elle par 
quelques mètres se trouvent les places réservées aux 
spectateurs : des fauteuils, des loges, des premières et 
des secondes galeries, en un mot la disposition d’un 
cirque ou d’un théâtre. Dans l'intervalle ménagé entre 
la piste et le public prennent place les arbitres et cir­
culent les courtiers qui donnent à chaque instant la 
cote des joueurs. Les frontons d’Abando et d’Euskual- 
duna A Bilbao, ceux de Fiesta Alegre et de Euskual-Jai 
à Madrid sont parmi les plus renommés. Euskualduna 
est entièrement couvert en vitres et on y donne des 
parties le soir A la lumière électrique.

Le jeu est à peu près identique à celui du pays Bas­
que français que j'ai précédemment décrit, avec celle 
différence, toutefois, que le nombre des joueurs est 
généralement limité à quatre, et que l'angle droit formé 
par le mur latéral et celui de face permet des effets, 
véritables combinaisons de billard (dos paredes), incon­
nus sur la place française.

Quant aux joueurs, ce sont des professionnels dans 
toute l’acception du terme. Il est à remarquer que, sauf 
de très rares exceptions, le pelotari espagnol est obligé 
de renoncer à son métier au bout de quatre ou cinq 
ans. Cette usure très rapide n'est pas due seulement 
aux fatigues exagérées qu'il doit s’imposer pour jouer 
trois ou quatre fois par semaine, mais aussi à ce qu'il 
débute à un âge — dix-sept ou dix-huit ans — où son 
corps n'est pas suffisamment développé pour pouvoir 
les affronter sans danger.

En outre, le pelotari est exposé à des accidents, sur­
tout lorsqu’il est placé à l’avant et je me souviens 
d’avoir vu à Bilbao un malheureux garçon tué net d’un 
coup de pelote reçu on plein front..

Les frères Salazar, el Chiquito de Ondarroa, Zabarte, 
Olaiz, Pasieguito, Gamborena, voilà les joueurs qui 
tiennent à l’heure actuelle le premier rang sur les fron­
tons d’Espagne et de l’Amérique latine. Le métier ne 
vaut plus ce qu’il valait il y a quelques années, mais les 
joueurs dont je viens de citer les noms gagnent au 
moins 300 francs par partie el ils trouvent assez facile­
ment des engagements pour lo Mexique et le Brésil A 
raison de 7 ou 8.000 francs par mois.

A Paris, lo jeu de pelote n'est pas absolument in­
connu. Il y a quelques années, une tentative fut faite 
par des membres de la colonie espagnole et argentine, 
pour initier le public parisien à ce spectacle, et peut- 
être certaines personnes se souviennent-elles encore 
du jeu de paume qui fut construit à l'intérieur du Pa­
lais des Arts libéraux. Actuellement, une association 
sportive le pratique à Neuilly-sur-Seine.

La Commission de l’Exposition, chargée des concours 
physiques, a inscrit le jeu de pelote parmi les sports 
qui figureront à Vincennes en 1900.

G. Béguin.

E1 Chiquito de Eibar.
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L ’ESCADRE F R A N Ç A IS E  EN O R IE N T . — Maronites s'escrim ant au sabre.

Les am iraux et o ffic iers français assistant à la séance d ’escrim e donnée en leur honneur au couvent de Békerké (Liban).
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Contre-amiral Roustan. Vice-amiral Fournier.

L’ESCAD RE F R A N Ç A ISE  EN O R IE N T . — L es a m ir a u x  fr a n ç a is  en  c o n fér e n c e  a v e c  le  P a tr ia r c h e  d e s  M aron ites .

Le P a tr ia rch e  fa isa n t v is iter  à  l’a m ir a l F o u r n ie r  le m o n a s tè r e  de B é k e r k é. — (Phot. Dumas et fils.)
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CONTE DES DIX MILLE ET DEUX NUITS

LA S A N D A L E  D E  LA C O U R T I S A N E  R H O D O P E

Shariar, ayant ouvert un œil, puis l'autre, fixa une 
rosace du plafond, avec le stupide regard du demi-som­
meil, bâilla avec véhémence, s'étira avec énergie, lança 
successivement son poing gauche, à sa gauche, son 
poing droit, à sa droite; ces différents exercices l’ayant 
complètement réveillé, il s'écria, en s'adressant à la 
fois à Shéhérazade et à Dinarzade, qui, déjà, étaient 
sur leur séant, prêtes à recevoir les ordres du maître :

— C'est aujourd'hui, chère sultane, que tu dois me 
conter l'histoire de la Sandale de la courtisane Rhodope, 
et j'en suis fort aise. Cette caste des courtisanes m‘a 
toujours beaucoup intéressé; il y faut des mérites par­
ticuliers et des dispositions naturelles, qu'on ne trouve 
pas chez toutes les femmes. Je me suis laissé dire que 
chez certains peuples, les Egyptiens, par exemple, elles 
étaient en grand honneur et jouissaient do toute con­
sidération. Je ne m'en étonne pas; la courtisane répond 
à un besoin social, et, après tout, n'est-elle pas pour 
nous la meilleure garantie de nos harems, toujours mol 
gardés par des eunuques abrutis et corruptibles. C’est 
te dire l'intérêt que je prends à l'histoire do l'Egyptienne 
Rhodope, que tu vas me conter.

Ce disant, le commandeur dos croyants se mit à la 
bouche une pipe chargée do haschich et fit signe à 
Shéhérazade qu'elle pouvait commencer son récit.

— Sire, — dit-elle, — au temps do Psammétichus, 
Pharaon de la vingt-sixième dynastie, vivait à Thèbes, 
la courtisane Rhodope. C'était la plus belle femme de 
toute l'Egypte, autant par la grâce de son esprit, que 
par les charmes do son visage et l'admirable souplesse 
do son corps, dont la vue seule faisait monter le ver­
tige au cerveau dos hommes. Elle était fille d'un cer­
tain Oëris, officier dans l'armée du précédent Pharaon. 
Oëris avait trouvé une mort glorleuse et cruelle, dans 
la dernière guerre d'Ethiopie. Fait prisonnier par ces 
nègres barbares, il avait été attaché à un poteau, on 
face du soleil, après avoir été mutilé du nez, des 
oreilles et des paupières, percé d'incisions sur tout le 
corps, et enduit de miel. Il mourut, rongé par les

abeilles, après plusieurs heures d'atroces souffrances.
Comme, pendant sa vie, il avait pris large part dans 

les dépouilles des ennemis, lorsqu'il eut rendu son 
âme de héros à Osiris, sa fille, la belle Rhodope, qui 
hérita de sa fortune, se trouva puissamment riche.

Rhodope possédait un palais somptueux sur les 
bords du Nil, et se plaisait à y recevoir les artistes et 
les plus beaux esprits de Thèbes. Chez elle se réunis­
sait tout ce que la ville renfermait d’hommes éminents 
dans tous les genres, poètes, artistes et héros, sans 
compter les grands financiers qui aimaient à se trouver 
dans ce milieu élégant et intellectuel. On trouvait chez 
la belle courtisane, la vie aisée et facile, la conversation 
y avait le tour souple et imagé qu'elle a dans les cercles, 
où la liberté est à tous, et chacun pouvait dire sa pen­
sée et donner cours à sa fantaisie, sans crainte de bles- 
ser quelque convive.

Un soir, qu'on devisait autour de la table couverte 
do vaisselle d'or, le  poète Oktan, déjà chauve, quoique 
tout j eune encore, et qui venait de charmer l’Egypte 
par un poème en vers sonores, disait :

— Ce qu'il faut au peuple, ce sont de grandes idées, 
un pou utopiques même, exprimées dans un verbe écla­
tant, et plus l'action paraîtra loin de lui, par sa beauté, 
son geste, son Impossibilité, son panache, plus il 
applaudira.

_Vous avez raison, Oktan, — s'écria son voisin do
droite, en se levant, et il apparut immensément long, 
et en dressant vers le plafond son nez busqué et son 
bras éloquent, il ajouta : moi aussi, j'ai essayé, comme 
vous, mois je n’ai pas réussi, il faut lo dire, parce que j e 
manque de style, et que mes vers incolores, quoique 
boursouflés, se succèdent en tirades, sans arriver à 
trouver l'image neuve ; aussi j e veux m’essayer dans les 
affaires de l'Etat, et alors...

— Laissez-nous donc tranquilles, — trancha brutale- 
ment le romancier Silfola, on secouant son masque 
barbu, — avec vos billevesées. Ce qu'il faut au peuple, 
au contraire, c'est l'étude minutieuse, approfondie dans

ses moindres détails de la vie réelle; c'est là qu'il con­
naîtra comment il faut se conduire...

Et comme on allait se lancer à corps perdu dans les 
discussions théoriques, Rhodope posa sa coupe, pleine 
jusqu'aux bords, d'un vin écumant de Phénicie, sur la 
table, où couraient, en guirlandes, les rouges fleurs des 
grenadiers se mêlant aux convolvulus et aux héliotro­
pes, dont le parfum est doux comme celui de la vanille, 
tandis que les chrysanthèmes fi ers dressaient vers le 
ciel leurs houppes de mille couleurs.

Elle leva un doigt dont l'ongle luisait comme une 
agate polio, et aussitôt, des femmes qui attendaient ce 
signe, jouèrent sur des luths et sur la peau sonore des 
tambourins, uno musique captivante, dont le bruit fit 
cesser cette discussion byzantine.

Quand Rhodope sentit que le calme était revenu, 
dans les cerveaux échauffés par le vin et la parole, 
elle fit un nouveau signe qui fit taire les musiciennes, 
et fixant ses yeux aux paupières soulignées d'anti- 
moino, sur un personnage bedonnant, à la chair jaune 
et ridée, dont la barbe, divisée en petites nattes rigides 
de teinture noire, descendait sur un riche gorgerin à 
huit rangs de lapis-lazzuli et de cornaline, elle lui dit :

— Puisque tu as voulu me parler, Ophmos, puisque 
ta langue d'or consent à se remuer pour autre chose 
que l'addition des chiffres ou le compte des sacs de 
blé, voici le moment venu; il n’en est pas de plus 
agréable, ni de plus solennel; le dîner touche à sa fin, 
les estomacs sont chauds, les bouches sont humides, 
les narines caressées par le fumet des vins; l’âme se 
sent des dispositions à être indulgente. Parle donc!

Ophmos sentit la rougeur foncer son teint cuit, car sa 
qualité de premier et de plus riche intendant du Pha­
raon ne le dispensait pas de la timidité, devant tous les 
regards curieux braqués sur lui :

— Rhodope, — commença-t-il, d'une voix embarras- 
sée, — ce que j'ai à le dire est à la fois très simple et 
très difficile. Et, bien que j 'eusse préféré le confier à 
toi seule, et dans un entretien particulier, puisqu’on
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somme, la chose peut devenir publique, autant qu'elle 
le devienne dès maintenant : Rhodope, je t'aime folle­
ment; j'en perds l'appétit; j'attends l'aube avec impa­
tience après des nuits sans sommeil. Je n'apporte 
même plus l'esprit qu'il faut à mes affaires ; Je mets à 
tes pieds tous les trésors entassés depuis plus d'un 
demi-siècle par mes mains actives; vases d'or, défenses 
d'éléphants, pierres précieuses —j'en jure par le grand 
Osiris et par Anubis à tête de chien, — si lu consens à 
devenir ma femme?

Un silence profond succéda à ces paroles, et l'on n'en­
tendit que le bruit fugitif de quelques pétales de 
chrysanthèmes, qui, détachées par la chaleur, tombaient 
sur la nappe.

Ophmos était puissant. Il venait aussitôt après le 
Pharaon, par le pouvoir, et par sa richesse, et souvent 
Psammétichus le consultait avant de prendre une déci­
sion. Il fallait que la passion eût égaré ses sens pour 
que, lui qui pouvait prétendre à des filles de sang 
royal, il offrit la première place de son gynécée à la 
courtisane Rhodope.

— Ophmos, — répondit-elle, calme, et la voix pleine 
d'assurance, après quelques instan ts de réflexion, — j e 
n'épouserai jamais qu'un dieu ou un fils de dieu...

Malgré le respect de l'hospitalité, un rire courut 
toute la table; les femmes, surtout, dont la jalousie 
était excitée par cette distinction offerte à R hodope, 
laissaient perler, en notes aiguës, leur ironie en­
vieuse.

— Rhodope, l'orgueil l'égare, — répondit Ophmos, — 
et ta réponse est une plaisanterie; réfléchis encore et je 
viendrai te demander plus lard ce que tu auras décidé.

— J'en atteste les six dieux mâles, les six dieux 
femelles et les trois-cent soixante cinq décans, j'ai dit la 
vérité et il en sera ainsi que j'ai dit.

Ophmos se leva, jeta un pan de son manteau sur son 
bras, en signe de mépris, sortit sans saluer personne, 
en marmottant, entre scs dents serrées, des menaces 
de vengeance.

— Je saurai abaisser ta suffisance, vile courtisane, — 
disait-il: — et tu gémiras bientôt quand ma colère te 
broiera, comme te broierait la mâchoire d'un croco­
dile.

Le lendemain malin, Rhodope descendit, comme de 
coutume, au jardin, et se rendit à la piscine où chaque 
jour elle prenait son bain.

Des palmiers l'ombrageaient et de grands mimosas y 
faisaient trembler leurs branches odorantes. L'endroit 
était calme et tiède, et Rhodope aimait à s'y oublier.

Deux suivantes l'accompagnaient, et, à trente pas en 
arrière, quatre Nubiens, au teint d'ébène, porteurs 
d'arcs, conduisaient le char attelé de bœufs, destiné à 
la ramener au palais, après la fatigue du bain prolongé. 
Deux autres suivaient, artistes habiles à masser, avec 
énergie, la peau encore fraîche du baiser de l'eau claire.

Deux cigognes familières la saluèrent en claquant du 
bec, et, sur l'eau, de larges lotus soutenaient, dans 
leurs touffes de feuillage vert sombre, les fleurs trilo­
bées qui se pâmaient sous les rayons du soleil.

Rhodope dénoua scs cheveux noirs qui cachèrent les 
larges anneaux de scs oreilles, détacha son collier 
formé d'un serpent enrichi de perles, et ses quadruples 
bracelets, puis laissa tomber la robe de gaze légère, 
qui se nouait sous la poitrine.

Une servante lui enleva ses sandales de peau blanche 
tissée d'or, où s'enchâssaient de riches émaux, et Rho- 
dope plongea son corps de déesse, dans l'eau transpa­
rente.

A peine de ses mains nacrées, avait-elle fendu l'onde, 
par les premières brassées, qu'un aigle fondit sur la 
margelle en granit de Syène qui bordait la piscine, et 
saisissant une des sandales de la baigneuse, dans son 
bec crochu, s'enleva au plus haut des airs.

En vain les Nubiens accourus lancèrent leurs flèches 
les plus alertes, de tout l'effort de leurs bras puissants; 
elles retombèrent, inertes, sur le sol, et l'aigle n'appa­
rut bientôt plus, dans l'horizon, que comme un point 
imperceptible, qui se fondit dans l’azur du ciel.

Rhodope venant à peine de sortir du bain, se trou­

vait entre les mains des servantes et les esclaves 
Nubiens avaient encore les regards dirigés vers le ciel, 
lorsque tout à coup une troupe armée se répandit dans 
le jardin, sans qu’on pût savoir par où elle y avait pé­
nétré. Une partie se dirigea vers les serviteurs qui 
furent enchaînés avant qu’ils eussent pu se mettre en 
état de défense, tandis qu’un autre groupe, se jetant 
sur Rhodope et ses femmes, les entraîna avec rapidité.

Une barque se trouvait sur la rive du Nil, toute prête 
à démarrer : les prisonnières y furent jetées à fond de 
cale, enchaînées, et aussitôt, la barque s’éloigna.

Rhodope, à laquelle la surprise et la stupeur avaient 
cloué la langue, jeta des regards effarés autour d’elle. 
Une des suivantes était évanouie de terreur, et l’autre 
pleurait, avec des petits gémissements d'enfant.

— Eh ! bien, Lia — dit Rhodope, en s’adressant à celle- 
ci, — as-tu compris ce que voulaient ces hommes? il 
faut que les pirates aient une grande audace, pour 
venir enlever des femmes, en plein jour, au milieu 
d’une ville comme Thèbes.

— Oh! Ce ne sont pas des pirates, — dit Lia, à travers 
ses sanglots. — Il faut que vous ayez offensé grave­
ment quelque puissant seigneur, car j ’ai reconnu des 
gens de la police Thébaine, et il m’a semblé que celui 
qui les dirigeait et leur donnait des ordres était 
l’homme de confiance d’un des convives que vous rece­
vez souvent chez vous, et que j ’ai vu maintes fois avec 
lui.

Rhodope ne répondit pas; car elle avait compris aus­
sitôt qu'Ophmos était la cause des mauvais traitements 

qu’on lui infligeait.
— Comme je lui ai refusé ma main, 

pensa-t-elle, il a trouvé que le meil­
leur moyen de m’avoir était de me 
prendre de force; mais il peut m’en­
fermer, me faire subir tous les sup­
plices, il me tuera plutôt que d’ob­
tenir de moi le plus mince baiser.

Cependant la barque glissait tou­
jours, sur les flots du Nil, et à la 
durée du temps, Rhodope sentit 
qu’elle avait déjà dépassé la ville.

Les heures s’écoulèrent, la nuit 
arriva ; on leur jeta un troc de pain, 
et une gourde d’eau; enfin, après plu­
sieurs jours, sans qu’elles eussent 
vu personne, sauf celui qui leur ap­
portait leur pâture, et qui resta muet 
à toutes les questions, on les hissa 
sur le pont, et elles s’aperçurent 
qu’elles étaient au bord de la mer. 
Une grande ville montrait ses quais, 
ses nombreux vaisseaux, ses mai­
sons blanches et la foule animée des 
ports de mer.

La barque qui les portait accosta;

on leur défit leurs vêtements, et on leur passa, à 
toutes trois, un costume uniforme, en leur laissant les 
mains liées, puis on les conduisit à travers des rues 
populeuses jusqu 'à une grande place, pleine, ce jour- 
là, d’un courant extraordinaire de monde, où se croi­
saient toutes les langues, où se coudoyaient les cos­
tumes les plus différents, où se heurtaient les races les 
plus mélangées.

Rhodope reconnut aussitôt, pour en avoir déjà vu, 
qu'elles se trouvaient au milieu d’un marché d'esclaves.

— Ma pauvre Lia, — dit-elle à sa favorite, — nous 
allons être vendues. J'aime mieux qu’il en soit ainsi, 
car quel que soit le maître sur lequel je tomberai, il ne 
pourra m’être aussi odieux qu’Ophmos !

Cependant l'homme qui les avait amenées criait de 
toute la force de ses poumons :

— « A cinq mille pièces d'or, les trois esclaves 
égyptiaques. Voyez, — disait-il, en tapotant sur la poi­
trine et sur les hanches de Rhodope, et en eutr'ouvrant 
son vêtement, pour faire voir scs beautés secrètes, — 
voyez, la marchandise est de bon aloi, bien franche, 
pas trop mûre, pas trop verte, juste à point, pour les 
connaisseurs, avec des qualités d'entendement, de 
finesse et d'instruction qu’on ne peut trouver chez nulle 
autre, je le garantis. A cinq raille pièces d’or, les trois 
esclaves égyptiaques ! ! »

Plusieurs s'approchèrent, et de la foule, se détacha 
un homme au nez courbe, à la peau crasseuse, à la 
barbe frisottée et sale, qui considéra Rhodope attenti­
vement, tâta, à son tour, avec minutie et précaution, 
en homme qui s ’y connaît et ne veut pas être mis de­
dans, regarda les dents, leva les paupières, palpa les 
cheveux, examina les mains, enfonça son doigt dans 
la chair qui résista, et déclara :

— Deux mille pièces d’or pour celle-là , seule, cela 
convient-il?

Les marchands discutèrent pendant quelques ins­
tants, avec des termes de métier, et se mirent enfin 
d'accord, sur le prix de trois mille cinq cents pièces 
d’or.

— Mes pauvres filles, jo n’aurai même pas la conso­
lation d’être vendue avec vous! — dit-elle A ses deux 
femmes, en se jetant en pleurant dans leurs bras.

Mois celui qui venait do l'acquérir, l’arracha brutale­
ment, et Rhodope suivit son nouveau maître, qui se 
trouva être un marchand d'esclaves en gros, qui ne 
devait la conserver que pour la céder à meilleur prix.

Or, il arriva que ce même jour où Rhodope fut enle­
vée, Psamméthicus, Pharaon d’Egypte, rendait la jus­
tice en plein air, devant le temple de Sérapis, à Mem­
phis, la ville des belles broderies, d'où nous arrivent, 
teintes on rouge, les étoffes de Tyr, et, devant lui, 
s'étendait une avenue de plus de six cents sphinx, où 
la foule muette se tenait prosternée.

Le Pharaon, immobile, l'œil fixe, la figure peinte, se 
tenait dans une attitude roide, les mains posées sur
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les genoux, assis sur un trône de six pieds, et de cha­
que côté du trône, sur des sièges moins riches, les 
jeunes princes, ses Dis, beaux comme des femmes, 
étaient assis. Un grand lion privé était couché sur les 
marches, le mufle allongé sur ses pattes énormes, et 
clignant ses prunelles jaune d'o r.

Les causes étaient entendues par le roi, sans qu’un 
pli de sa physionomie bougeât. Son doigt chargé de 
bagues lourdes, levé dans un sens ou dans l'autre, 
indiquait la sentence.

Tout à coup, tomba du ciel, dans la brassière qui 
entourait le buste du Pharaon, une sandale blanche et 
brodée. Un aigle, en mémo temps, s'enfuyait à tire- 
d'aile.

Les jeunes princes s'étaient levés devant ce prodige : 
seul, le Pharaon était resté immobile, figé dans sa 
souveraineté, bien que la sandale lui eût légèrement 
égratigné le nez, en tombant de si haut.

Un esclave relira respectueusement la sandale ; Psam- 
métichus darda sur lui son œil d'épervier, et fit aussi­
tôt appeler le chef des devins.

Il arriva, le dos voûté par le long travail penché sur 
les hiéroglyphes, le regard perdu dans les choses abs­
traites, le pied hésitant, sa bouche murmurant de va­
gues formules divinatoires :

— Celte sandale, — lui demanda le Pharaon, — a-t- 
elle chaussé un pied de femme ou un pied de déesse?

Le chef des devins approcha, mit presque le nez sur 
l'objet, à cause de sa myopie, traça par terre quelques 
lignes en forme de schéma, dessina des cercles, y plaça 
des sécantes et des tangentes, et dit, en mettant un 
genou en terre, et en frappant par trois fois son front 
chenu, sur le sol, en face du trône :

— O Roi, cette sandale chaussa un pied de femme.
— De mon empire?
Le vieux charlatan refit des signes sur la terre, cli­

gna un œil vers l'orient, l'autre vers l'occident, mar­
motta quelques incantations où se distinguaient les 
mots dextrogyre et sénestrogyre, et répondit :

— De ton empire!
— C'est tout ce que lu peux dire?
— C’est tout, ô roi, ma science est bornée, mais ta 

puissance est infinie!
Et après cet habile compliment, le chef des devins, 

ayant esquissé encore quelques salamalecs, retourna 
prudemment vers le laboratoire des hiéroglyphes.

Aussitôt des hérauts partirent et traversèrent dans 
tous les sens le pays d'Egypte, clamant et conclamant, 
à sons de trompe, que les femmes au pied petit eus­
sent à aller essayer une sandale à Memphis.

Celle qui pourrait la chausser deviendrait l'épouse du 
Pharaon, car, exalté à la vue de cette unique sandale, 
et, présumant, d’après la petitesse du pied, de ce que 
devait être la perfection du reste du corps, le roi 
d'Egypte était tombé amoureux fou de l'inconnue, qui 
devait réunir tant de charmes.

Des caravanes partirent de tous les coins d'Egypte, 
et arrivèrent dans la ville, plus nombreuses que les 
nuées de sauterelles. Il y eut presque famine, car les 
magasins de blé eurent peine à suffire à la nourriture 
de cette horde de femelles ambitieuses.

Un intendant surveillait l'opération, et venait, toutes 
les heures, apporter les résultats à Psammélichus.

Au bout de huit jours, le Pharaon, tombé dans une 
maladie noire, et que ne pouvaient plus distraire, ni sa 
troupe de jongleurs, ni ses acrobates, ni ses nains, ni 
ses singes, ni ses femmes danseuses et harpistes, ni 
les plus belles épouses de son harem, dont la seule vue 
lui faisait monter le dégoût aux lèvres, fit éventrer 
chaque porteur de mauvaises nouvelles.

On éventrait un intendant par heure, et il était à 
craindre qu'à ce compte, au bout de quelques jours, il 
n’y eût plus d'intendants sur la terre d’Egypte, ce qui, 
d'ailleurs, n’eût peut-être été qu'une demi-calamité.

Cependant, dans l'intervalle de ce temps, le marchand 
qui avait acheté Rhodope, avait découvert en elle une 
foule de qualités, qui lui avait fait hausser la préten­
tion du prix qu'il en voulait obtenir. Il en demandait 
« dix mille pièces d'or », et comme un simple particulier 
ne pouvait se passer cette fantaisie ruineuse, il ne 
s'adressait qu'aux grands personnages, princes ou rois, 
et il parcourait, avec elle, les capitales des royaumes, 
en la proposant.

Confiant dans la munificence du Pharaon, il venait

justement d'arriver à Memphis, et fut très étonné du 
grand concours de femmes qui s'y trouvait, en même 
temps que de la vue des têtes des intendants éventrés, 
qui étaient exposées, sur des pieux, aux portes de la 
ville.

Il en demanda l'explication; on la lui donna; aussi­
tôt,  transporté de joie, il ne douta point que les pieds 
de Rhodope entreraient dans la sandale, puisqu'ils 
étaient la perfection même. Il la conduisit aussitôt sur 
la place publique, où se faisait l'opération de l'essayage, 
avec l'espoir de doubler son gain.

L'intendant, qui était de service ce jour-là, commen­
çait à trembler pour ses entrailles, et il pensa mourir 
de joie, quand il vit que la sandale s'adaptait parfaite­
ment au pied mignon de Rhodope, et que même, elle 
lui était un pou grande, car tous ces pieds, qui 
essayaient de s'y introduire depuis un mois, l'avaient 
légèrement avachie.

Rhodope fut conduite devant le Pharaon, flanquée de 
l'intendant, rayonnant, d’un côté, et de son marchand, 
transporté, de l'autre.

Dès qu'il la vit, le roi d’Egypte se leva; on commen­
çait à désespérer de lui; le sang colora ses joues, la 
santé lui revint aussitôt comme par un jet subit. Il fi t  
asseoir la jeune femme, à sa droite, sur le même trône, 
et lui plaça la main sur la tête, ce qui était le rite con­
sacré.

Puis, ayant grassement payé le marchand, et promu 
l'intendant à la dignité de premier ministre, il demanda 
son histoire à Rhodope en voyant bien qu'elle n'était 
pas d'une extraction vile d'esclave.

Celle-ci la lui conta tout au long.
Quand le Pharaon eut appris la scélératesse d'Oph- 

mos et du même coup fut persuadé que cet intendant 
savait à qui appartenait la sandale, il lui fit subir toutes 
les tortures, qui amènent lentement la mort, afin de 
compenser les longues souffrances qu'il aurait pu lui 
éviter, en disant la vérité, et finalement, le fit rôtir à 
petit feu; il en sortit beaucoup de graisse, qu’on donna 
aux cochons.

C’est ainsi que la courtisane Rhodope devint reine 
d'Egypte. Le poète Oktan fit là-dessus une fort belle 
ode et le conteur Silfola un fort beau conte, mais....

A ce moment, Shéhérazade s’interrompit; l e  jour 
était venu et de plus, Shariar ronflait, et modulait 
d'une voix tendre, entre ses ronflements :

— |  Rhodope, ma petite Rhodope! »
— Il faut que le sultan vieillisse beaucoup, pour s'en­

dormir ainsi à un conte! — dit la vieille fille Dinarzade, 
scandalisée...

— Bah! c'est le haschich, — répliqua Shéhérazade, qui 
savait que les protestations amoureuses de Shariar ne 
pouvaient aller plus loin que la parole.

Et, ce matin-là, il n'y eut pas de conseil des ministres.

Félix Duquesnel.

Dessins de Jean Véber.

(Reproduction interdite).
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L’IN A U G U R A T IO N  DU M O N U M E N T  D E  L E S S E P S  A P O R T -S A ÏD . — L es t r ib u n e s .

M. d e V o g ü é  lis a n t  u n  d is c o u r s  en  p r é se n c e  d u  K h é d iv e  e t  d e  la  fa m ille  de  L e s se p s . — (Voir l'article, page 368.)
Le Khédive.La famille de Lesseps.
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L I V R E S  N O U V E A U X

Histoire. — Sociologie. — Beaux-Arts.
Mémoires de Saint-Simon, nouvelle édition 

par A. de Boislisle; tome XIV (1706-1707).
1 vol. in-8°, de la Collection des grands 
Ecrivains de la France. Hachette, 7  fr. 50. 
Nous avons eu plusieurs fois déjà l'occasion 

de dire noire respectueuse admiration pour 
l'œuvre vraiment gigantesque qu'a entreprise et 
que poursuit sans relâche M. de Boislisle. Non 
content do nous offrir une édition des Mémoires 
de Saint-Simon exactement conforme aux manus­
crits originaux, M. de Boislisle nous explique et 
commente ces Mémoires ligne par ligne, con­
trôlant une à une toutes les affirmations de 
Saint-Simon, rappelant tous les faits, petits et 
grands, que Saint-Simon mentionne au passage, 
et reconstituant, en quelques traits sommaires, 
la biographie de tous les personnages nommés 
dons les Mémoires du célèbre duc. Le nouveau 
volume qu'il vient de publier atteste une fois de 
plus le soin, la conscience et la science qu'il met 
à cet admirable travail. Et si peut-être le texte 
de Saint-Simon, à le voir entouré de tant de 
commentaires, ne produit pas une impression 
littéraire aussi piquante que quand on le lit par 
morceaux, et sans s'inquiéter de sa voleur histo­
rique, ce texte acquiert en revanche pour nous, 
grâce à M. de Boislisle, une signification nou­
velle qui est, à notre avis, la seule vraie. Car 
c'est pousser un peu loin le dillettantisme que 
de prétendre qu'on puisse apprécier les grands 
écrivains sans se préoccuper des sujets qu'ils 
traitent ; et de môme que la grandeur du génie 
de Bossuet n'apparaît pleinement qu'à ceux qui 
s’inquiètent de sa pensée autant que de son 
style, de môme l'originalité réelle de Saint-Simon 
ne peut être comprise que si l'on prend son œu­
vre au sérieux, et si, ou lieu de considérer ses 
Mémoires au seul point de vue de leur forme, on 
s'inquiète de la portée des renseignements qu’ils 
prétendent nous offrir. Aussi bien l'originalité 
de Saint-Simon, ni son talent, n'ont-ils rien à 
craindre de cette épreuve critique; et l'un des 
principaux mérites du travail de M. de Boislisle 
est précisément de nous montrer, de page en 
page, combien on a fait de tort aux Mémoires en 
dépréciant leur valeur historique sous prétexte 
de mettre mieux en relief, par là, l'indépendance 
d'esprit et la fantaisie de leur auteur.
Œ uvres complètes de Michelet : Histoire et 

Philosophie, nouvelle édition, avec une 
préface de M. Albert Sorel. 1 vol. in-18, 
Calmann-Lévy, 3 fr. 50.
L'auteur de l'Entrée des Croisés à Constanti­

nople ne s'appelle pas Eugène " Lacroix», comme 
l'appelle M. Albert Sorel, qui a, cependant, en 
sa qualité d'attaché au Sénat, l'enviable privi­
lège de pouvoir admirer librement une des plus 
belles œuvres du grand romantique. Et quand les 
nouveaux éditeurs d'Histoire et Philosophie nous 
annoncent, sur la couverture, qu'ils nous 
offrent dans ce volume, à la suite de l'Introduc- 
tion à l'Histoire universelle, deux autres écrits de 
Michelet qu'ils intitulent Vico et Luther, ils 
nous trompent, ou du moins ils se trompent, car 
ce soi-disant Vico et ce soi-disant Luther ne sont 
que de courtes préfaces placées par Michelet en 
tête de deux ouvrages hors desquels ces pré­
faces n'ont aucun Intérêt. Mais, au contraire, 
l'Introduction à l'Histoire universelle, qui forme la 
plus grosse partie du volume, est une des 
œuvres les plus belles et les moins connues de 
Michelet : écrite en 1831, après les deux pre­
miers tomes de l'Histoire de France, elle fait 
déjà clairement pressentir le véritable Michelet, 
celui de la Renaissance et de la Bible de l'Huma­
nité. Le style seul la rattache encore aux tradi­
tions universitaires du temps; mais sous ce 
style un peu guindé frémit une pensée déjà 
toute lyrique; et c'est déjà avec son cœur de 
poète que Michelet évoque au dedans de lui- 
même, avant de nous la définir, la physionomie 
vivante de la Grèce, de Rome, et de l'Allemagne 
antiques. Ce qui ne l'empêche pas, au reste, 
d’être toujours mieux renseigné que le plus 
borné des fouilleurs d'archives, et, par exemple, 
de juger l'art italien et l'art allemand primitifs 
avec une sûreté d'intuition vraiment surnatu­
relle.
La France sous le Consulat, par F. Cor- 

réard. 1 vol. in-8° de la Bibliothèque d'His­
toire Illustrée, H. May, 4 fr..
Le Consulat est peut-être, dans notre histoire, 

une période plus Importante, sinon plus Intéres­
sante, que la Révolution elle-même : car la Ré­
volution n'a fait que démolir, et encore l'édifice 
politique et social qu'elle a démoli était-il de­
puis longtemps ébranlé; tandis que le Consulat 
a véritablement reconstruit un édifice nouveau, 
et un édifice qui dure encore, après cent ans de 
réformes et de révolutions. C'est ce qui ressort 
du livre de M. Corréard, et notamment do la 
seconde partie, où l'auteur, abandonnant le dé­
tail des faits historiques, passe en revue les di­
verses  institutions du Consulat, depuis le Code 
civil et le Concordat jusqu'à la Légion d'hon­
neur et à la création des lycées. Et l'on trou­
vera aussi bien des renseignements Instructifs 
dans la partie consacrée nu Mouvement Econo­
mique sous le Consulat, où M. Corréard noua 
montre Bonaparte réorganisant l'Industrie, le 
commerce et les travaux publics. Dans l'en­
semble, un très bon livre, et d'autant meilleur 
qu'il est plus simplement écrit, sans aucune pré­
tention à la littérature, ni même à l'originalité 
historique. L'Illustration, seule, laisse à désirer: 
et cola, surtout, parce que l'auteur et les édi-

teurs ne prennent pour ainsi dire jamais le soin 
de nous Indiquer l'origine des documenta repro­
duits. Scènes historiques, allégories, portraits, 
caricatures, à peine si, de loin en loin, Ils dai­
gnent en nommer les auteurs; et encore le font- 
ils, deux ou trois fois, inexactement, comme lors­
qu'ils attribuen t  à Boilly un portrait de Prudhon 
qui est de Prudhon lui-même.
Le Mécanisme de la vie moderne, par le vi­

comte G. d'Avenel ; 3° série. 1 vol. in-18, 
Colin, 4 fr.
Les « Magasins do nouveautés " le « travail 

dos vins », les « Compagnies do navigation », 
l' " Industrie du fer », les « magasins d'alimen­
tation », les « établissements de crédit » : voilà 
les principaux sujets d'étude qui, tour à tour, 
ont permis à M. d'Avenel d'apporter quelques 
chapitres nouveaux à cette histoire de notre ci­
vilisation matérielle dont il a entrepris d'être 
l’impartial historien. Et si l'on peut à bon droit 
s'étonner qu'un esprit aussi réfléchi n'a it point 
mis plus d'ordre apparent dans le suite d’études 
fragmentaires dont l'ensemble doit plus tard 
constituer pour nous la plus vaste, le plus sa­
vante et le plus minutieuse enquête que l'on oit 
jusqu'ici tentée sur « le mécanisme de le vie 
moderne », on s'aperçoit bien vite, à lire les 
volumes successifs, que cet apparent désordre 
n’est qu'un ingénieux subterfuge pour rompre 
la monotonie qui s'attache nécessairement à de 
telles études. Et par exemple ceux qui, dans ce 
nouveau volume, ne trouveraient qu'un médio- 
cre intérêt à apprendre comment se construi­
sent, s'aménagent ou se chauffent nos maisons 
modernes, en regard de celles d'autrefois, ceux- 
là trouveront peut-être à s'intéresser à l’histoire 
du turf et du pari-mutuel, tandis que d'autres 
encore trouveront matière à plus d’une intéres­
sante réflexion dans le chapitre où M. d'Avenel 
étudie la question, si actuelle, de l'alcool et de 
l'alcoolisme.
L'Art et les Artistes. I : Nos Peintres du 

Siècle, par Jules Breton. 1 vol. in-18, 
Société d'éditions artistiques, 4 fr.
En une série d'élégants petits volumes, 

MM. Camille Saint-Saens, André Hallays, 
Edouard Rod, Fonsegrive, Guillaume Dubufe, 
— et sans doute aussi, un peu plus tard, des 
poètes et des historiens, — vont être appelés à 
nous raconter leurs souvenirs ou à nous exposer 
leurs idées sur 1' « art » et les « artistes » et 
plus spécialement encore, nous dit-on, sur " les 
beaux-arts dans leur rapport avec la nature, 
avec la vie et avec les mœurs ». Mais, sans nous 
arrêter au choix de ces écrivains, un tel pro­
gramme a de quoi nous donner des craintes 
sur l’à propos d'une si belle entreprise : ce dont, 
à l'heure actuelle, nous paraissons avoir le plus 
besoin, c'est moins de vastes encyclopédies 
populaires comme celles-là, que de simples, 
concises et claires monographies sur des points 
bien déterminés d'une époque, d'une école ou 
d'une marquante individualité artistique. Et, 
cela dit, nous aurions mauvaise grâce à ne 
point reconnaître que Nos Peintres du Siècle, le 
premier livre de cette collection, a du moins ce 
mérite d'être un recueil d'impressions et de sou­
venirs des plus agréables à lire : nous dirons 
même volontiers qu'il l 'e s t trop, étant tout 
rempli de pages d'un lyrisme charmant, de jolis 
portraits et de piquantes anecdotes, tout cela 
au grand dommage de la partie documentaire et 
critique, sur laquelle nous étions d'autant plus 
en droit de compter que M. Jules Breton avait, 
sur la plupart de ses confrères, l'inestimable 
avantage de pouvoir apporter à celte tâche la 
compétence de son double talent d'écrivain et 
de peintre.

Romans.
Les Boers, par Eugène Morel. 1 vol. in-16, 

au Mercure de France, 2 fr.
Ce petit livre n'est qu'un roman; ou plutôt 

même il n'est rien qu'une sorte de poème en 
prose, évoquant devant nous quelques scènes 
de la vie des Boers. Mais qu'on l'appelle un ro­
man ou un poème en prose, ce petit livre n'en 
est pas moins, à notre avis, lo plus instructif 
qu'on puisse lire si l'on veut se renseigner sur 
les origines, les causes, et le caractère de la. 
lutte qui se poursuit aujourd'hui dans le sud de 
l'Afrique. Et cela tient à ce que M. Morel, avec 
un art vraiment remarquables résumé, dons ses 
quelques scènes, le contraste entre les mœurs 
paisibles des Boers et les ambitions, les ruses, 
les subtiles Intrigues de leurs adversaires. Ce 
que les historiens ne peuvent nous expliquer 
qu'en de longs volumes, et difficiles à lire, Il 
nous le rond pour ainsi dira évident, par un 
seul exemple, mois habilement choisi et mis on 
valeur. Et nous pouvons même ajouter que, on 
se qualité d'artiste, Il nous renseigne d'une fa­
çon plus impartiale que ne pourrait le faire au­
cun historien : Il nous montra, d'une port, le 
paysan boer ne rêvant que de pouvoir cultiver 
librement son champ, et, d'autre port, l'étran­
ger, désirant exploiter des richesses qu'il esti­
merait criminel de laisser dans le sol. A nous, 
ensuite, de fuira notre choix entre l'envahi et 
l'envahisseur, de même que c'est à nous de 
choisir, dans la fable de La Fontaine, entra le 
parti du loup et celui de l'agneau. Et, à ce pro­
pos, quoi beau livra II y aurait à écrira pour dé­
montrer que c'est l'agneau qui a ou tous les 
torts, et que le loup, en le mangeant, s'est con­
formé aux lois Imprescriptibles de la civilisa- 
tion ! Quel beau livra pourrait écrire là-dessus 
M. Demolins, on pendant à la brochure où il 
vient de démontrer que, au nom des lois de la 
civilisation, les Anglais ont pleinement le droit 
de déposséder les Boers !

Le Pont d'amour, par P. Vigné d'Octon. 
1 vol. In-18, Lemerre, 3 fr. 50.
Une légende très ancienne, en Languedoc, 

veut qu'il soit sons exemple que deux amants 
trahissent leur foi après avoir, la main dans la 
main, franchi, le Jour de la fête du grand saint 
Amans, l'étroite passerelle de Villeneuvette, sur 
la Dourbie, jolie rivière qui traverse « avec la 
douce lenteur d'une caresse " la vallée de l'Es- 
candorque et de Larzac. C'est celte légende qui 
explique que le jeune pastoureau Tistou, éper- 
dument épris de l'orgueilleuse . Madelon, n'ait 
plus ou de repos qu'ensemble ils n'eussent 
franchi le " Pont d'Amour  ». Hélas ! mal lui en 
prend d’avoir tenté l'aventure, le riche fermier 
Françounet, son rival, ayant semé sous ses pas 
un sac plein de tessons et d’épines, de telle 
sorte que le malheureux amant ne sort de cette 
poétique éprouve que meurtri et Irrémédiable­
ment estropié. Avons-nous besoin de dire, après 
cela, que Madelon épouse Françounet, et que 
l'Infortuné Tistou no survit pas à ce dénoue­
ment? Ce n'est là, d'ailleurs, que le canevas ro­
manesque du livre de M. Vigné d'Octon; ce n'en 
est même qu'un des épisodes, au grand dom­
mage sans doute de l’unité du récit, mois au 
plus grand avantage, d'autre port, de sa variété: 
car vingt figures s'y entremêlent, gracieuses ou 
louchantes, qui symbolisent pour nous, avec un 
très agréable mélange de vérité pittoresque et 
de fantaisie poétique, tout un ensemble, déjà à 
demi disparu, de mœurs rustiques et de vieilles 
légendes.

Histoires Souveraines, par Villiers de l’Isle 
Adam. 1 vol. in-8°, Deman, à Bruxelles, 
10 fr.
Villiers de l'Isle Adam est un des maîtres les 

plus parfaits de la prose française. Méconnu 
durant sa vie, il est aujourd'hui un peu oublié; 
mais un jour viendra où l'on reconnaîtra que 
peu d'hommes, dans notre temps et dons tous 
les temps, ont uni à des sentiments aussi hauts 
un aussi noble génie d'expression poétique. Et 
certes, à ce point de vue, nous ne saurions qu'ap­
prouver l'entreprise d'une publication comme 
celle-ci, destinée à remettre sous nos yeux quel­
ques-uns des plus beaux récits de l'admirable 
conteur de Bonhomet et de l'Eve Future. Le choix 
fait par les auteurs de l’anthologie n'est pas, en 
vérité, celui que nous aurions fait à leur place, 
et mainte nouvelle s'y trouve reproduite à la­
quelle Villiers lui-même doit n'avoir attribué que 
peu d'importance; et puis c'est une idée assez 
étrange d’appeler un tel recueil Histoires Souve­
raines, ce qui est en vérité un titre assez impo­
sant, mais avec l’inconvénient de ne rien signi­
fier. Tel qu'il est, cependant, le recueil publié par 
M. Deman ne nous en fournit pas moins une oc­
casion fort opportune de goûter, une fois de plus, 
le savoureux génie de Villiers de l'Isle Adam ; 
sans compter que ce recueil mal intitulé est en 
revanche fort bien imprimé, et avec autant d’élé­
gance que de correction.

Divers.

Pour devenir avocat, par René Lafon. 1 vol.
in-12, illustré de la collection des Livres 
d'or de la Science, Schleicher, 1 fr.
« Jeune homme ! si lu n’as pas devant toi dix 

ans de vio assurée, — et davantage ne nuirait 
pas — deviens négociant, agriculteur, fonction­
naire, ou va tenter fortune aux colonies... ; mais, 
par pitié pour toi-même, ne cherche pas à plai­
der, ne t’inscris pas au barreau ! » Ainsi débute 
le petit livra de M. René Lafon; et c’est là , sous 
une forme un peu bien oratoire, un conseil des 
plus sages, mais qui risque sans doute, par cela 
même, d'être peu écouté. L’auteur lui-même, 
d'ailleurs, semble s'en être avisé, car il nous 
donne tout aussitôt, dans son livre, une foule 
d’autres conseils, qui seront trouvés d'un usage 
infiniment plus pratique par ceux qui, après 
cela, seront encore tentés de courir les chances 
d’une carrière en vérité bien dédaignée par l’un 
d’entre les plus distingués do ses adeptes. M. La­
fon parait du moins fort bien connaître tous 
les arcanes do son métier : c'est plaisir de lui 
entendre, conter « comment il faut foira son 
droit », et les secrets qui permettent de passer 
de bons examens, puis les moyens d'acquérir 
uno rapide connaissance de l'argot judiciaire; 
après quoi il insiste sur l'utilité du stage et le 
pratique des affaires, sans compter maints 
aperçus sur l'avenir de sa profession. Tout cela 
sous une forme à la fois si docte et si familière 
qu'il n’est personne, à le lire, qui ne se fasse une 
idée très nette des connaissances, des aptitudes, 
des ressources matérielles et morales qui doi­
vent être l'apanage de ceux qui, doués d'une 
belle voix, se sentent portés à s'aventurer dons 
les joutes du barreau parisien.

Ont paru  :
Divers. — Les Lieder de Franz Schubert, es­

quisse critique par Henri de Curzon. I vol. in-16, 
Fischbacher, 2 fr. 50. — Bibliographie géographi- 
nue annuelle (1898), publiée par les Annales de 
Géographie, sous la direction de L. Raveneau. 
1 vol. iu-8°; Colin, 5 fr. — L'Ecole nouvelle, par 
Paul Beurde'ey. I vol. In-12, Delagrave. 1 fr. 50. 
— L'Année d'une démocratie, par Gaston M oeh. 
1 vol. In-18, à la Revue Blanche, 3 fr. 50. — Les 
Civilisations de l'Inde, par Gustave Le Bon, nou­
velle édition Illustrée, l vol. gr, in-8°, Flamma­
rion, 15 fr.— L'Année Biologique, publiée sous la 
direction de Yves Delage ; troisième année (1897). 
1 vol, ln-8°, avec fig., Schleicher, 32 fr. — La 
Peste pendant ces dernières années, par le Dr Net 
ter, 1 vol. In-18, Carré et Naud, 2 fr. — Nouvel 
Atlas colonial, par Henri Mager. 1 vol. In-4°, 
Flammarion, l fr. 50.

DOCUM ENTS ET INFORM ATIONS

Encore la vitesse des trains. — A propos 
du nouveau service d'hiver, de la Compagnie 
P.-L.-M., l’un de nos correspondants fait remar­
quer qu'aucune, amélioration sensible n'a été 
apportée par celte compagnie dans la vitesse de 
ses trains.

Les rapides de Marseille mettent 12 h. 30 à 
faire un trajet qu'ils effectuaient précédemment 
on 13 heures, ce qui correspond à une vitesse 
commerciale de 69 kilomètres environ. Le 
P.-L.-M. est encore loin, on le voit, des vitesses 
de 82 kil. 600 et de 88 kil. 400 obtenues par les 
rapides de Paris à Bordeaux! Ses trains dé luxe 
marchent, il est vrai, un peu plus vite; ils 
mettent 12 h. 21 et mémo 11 h. 44 pour aller de 
Paris à Marseille, mais s'ils se maintenaient, 
sur ce parcours, à l'allure superbe du " Sud- 
Express », dont nous parlions dernièrement, ils 
atteindraient Marseille en moins de 10 heures!

Notre correspondant étend sa comparaison 
aux trains express ordinaires de lre, 2e et 
3e classes, et là ressort encore davantage l'infé- 
riorité du réseau P. L.-M. ou point de vue de la 
vitesse commerciale. Il s’étonne, et tout le 
monde partagera son étonnement, que le plus 
considérable des réseaux français, par son 
étendue et l’importance des trois grandes villes 
qu'il relie directement, soit si en retard, à ce 
point de vue, sur d’autres lignes comme celles 
d'Orléans et du Midi, dont le profil n'est ni plus 
ni moins accidenté que le sien.

Nous croyons savoir que l’une des causes 
principales de la faible vitesse commerciale des 
trains du P.-L.-M. provient de ce que, sur ce 
réseau, on persiste à maintenir les anciens rè­
glements prescrivant des ralentissements à 
20 kilomètres à l'heure au passage de toutes les 
aiguilles " prises en pointe »; tandis que, de­
puis plusieurs années déjà, sur le Nord, l’Or­
léans, etc., — comme du reste en Angleterre, et 
en Amérique, — on roule, sans inconvénient et 
en toute sécurité, à la vitesse de 80 kilomètres 
sur de semblables aiguilles, pourvu qu'elles 
soient sévèrement assujetties, dans la position 
qu'elles doivent occuper, au moyen de verroux 
ou d'enclanchements. *

Si l'on supprimait sur le P.-L.-M. les très 
nombreux ralentissements que tous les voya­
geurs ont pu constater, comme la vitesse de 
pleine marche y est généralement excellente, 
on gagnerait immédiatement une avance consi­
dérable.

La destruction des ra ts  et des souris. — 
De tout temps, la destruction des souris et des 
mulots, ces grands ennemis des récoltes, a été 
un des grands soucis des agriculteurs; mais au­
jourd'hui, cette destruction apparaît en outre 
comme un des premiers actes de défense contre 
l'invasion et la propagation de la peste, et doit 
être considérée comme une mesura urgente de 
salubrité publique.

Dans les égouts et dans les locaux particu­
liers, cette destruction est très facile, et il n’y a 
pas lieu d’en rappeler les moyens ; mais dans les 
campagnes, il n’en va pas de même. Voici trois 
procédés auxquels on peut avoir recours.

1e Dans un tuyau de drainage d'environ 3 cen­
timètres de diamètre intérieur, on introduit, vers 
son milieu, à l’aide d'une petite palette, un mé­
lange de quatre cinquièmes de farine et de un cin­
quième d'acide arsénieux, puis on dépose ce 
tuyau à proximité des trous où se trouvent les 
mulots.

2° Lorsque la nature du sot le permet, on fore 
dans les champs, ou moyen d'une tarière de fer, 
des trous do 35 centimètres de profondeur sur 10 
ou 15 de diamètre; on visite les pièges deux fois 
par jour, afin de détruira les campagnols qu'ils 
pourraient renfermer, avant qu'ils n'aient eu le 
temps de creuser les galeries leur permettant de 
s'échapper.

3* On peut faire emploi du procédé dû à Pas­
teur, appliqué par M. Danysz, et consistant dans 
l'utilisation d'un virus spécial. Celle méthode, 
expérimentée en 1895 dons lo Pas-de-Calais, o 
donné d'assez bons résultats.

4* Enfin, dans certaines régions où la chose 
est possible, on conduit les porcs dans les 
champs non ensemencés, et ces animaux y opè­
rent un grand massacra de rongeurs.

La stérilisation des plants de vigne 
contre le phylloxéra. — C'est un fait bien 
prouvé depuis longtemps, que les introductions 
de plants de vignes américaines ont contribué 
grandement à la dissémination du fléau phylloxé- 
rique. Aussi, un des grands soucis des viticul­
teurs, dans la reconstitution de leurs vigno­
bles, est-il de ne pas les réensemencer d'emblée 
avec le phylloxéra, on introduisant l'ennemi 
dons la place avec les jeunes plants eux-mêmes.

MM. Couanon, inspecteur général de le viti­
culture, Michou et Salomon, ont fait à ce sujet 
uno constatation qui permettra d'éviter tout 
danger de ce côté : Ces observateurs ont on 
effet remarqué que l'immersion pendant dix 
minutes dans de l'eau chauffée à 53 degrés, suf­
fit pour détruira complètement l'œuf ou la larve 
du phylloxéra. Or, à cette température, pendant 
la courte durée de dix minutes, les plants de 
vigne ne subissent aucun dommage.

Lo chauffage, dans ces conditions, des plants, 
racinés ou non racinés, destinés à la reconsti­
tution des vignobles, est donc une opération 
absolument Indiquée toutes les fois qu’on aura 
quelques doutes sur l'intégrité ou l'origine do 
ces plants.
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• Statistique du baccalauréat. — Le Bulletin 
du ministère de l'Instruction publique donne les 
renseignements ci dessous, concernant les exa­
mens do baccalauréat devant les facultés des 
lettres et des sciences pondant la session de 
juillet-août 1899.

Pour renseignement secondaire classique :

Candidats. Pourcen-
tage.Examinés. Reçus.

1re partie (rhétorique)...... 10.393 4.005 38,5
2e — l re série (lettres-

philosophie) ......... 5.081 2.746 54
2e partie, 2e série (lettres-

mathématiques)............ 1.832 807 44

Ces chiffres montrent que la proportion des 
élèves reçus est la plus forte au baccalauréat 
moderne 2e partie, 2e série (lettres-scienccs) ; 
puis au baccalauréat classique (lettres-philo­
sophie).

C’est aux examens de la première partie aussi 
bien dans l'enseignement classique que dans 
l'enseignement moderne, que les insuccès sont
le plus nombreux.

On a constaté une diminution des candidats 
de juillet-août 1808 à juillet-août 1800, diminu­
tion qui affecte quatre des sept types, les trois 
parties classiques et la première partie mo­
derne. La diminution est de 374 candidats.

D essiccation  é lectrique de la  viande. — 
On sait que, parmi les différents modes de con­
servation de la viande,, la dessiccation à une 
température élevée est un des plus simples et 
des plus efficaces, puisqu'il supprime le princi­
pal élément nécessaire à la vie des ferments, à 
savoir l'humidité. Aussi, dans ce cas comme 
dans beaucoup d'autres, la pratique avait-elle 
devancé la théorie, et voit-on les peuplades 
primitives, dans les régions chaudes, se servir 
du soleil pour la conservation de la viande. Dans 
l'Amérique du N ord, la viande ainsi conservée 
est le pemmikan ; dans l'Amérique du Sud, c'est 
la carne seca ou le lasajo ; dans l'Afrique méri­
dionale, c'est le Bittongue, et chez les Arabes du 
Sahara, c'est le kadyd ou kélia.

Un chimiste américain du Massachussetts a 
pensé que la lumière électrique pourrait fort 
bien remplacer le soleil dans cette opération de 
dessiccation. Il a donc exposé à un rayonnement 
électrique intense en même temps qu'à un cou­
rant d’air chaud, de la viande bien dégraissée ; 
et il a eu la satisfaction de la voir se racornir 
et se réduire à moins du tiers de son volume 
primitif, aussi bien que par l’action du soleil.

Mais ce pemmikan électrique jouit d’une pro­
priété que le pemmikan solaire ne possède pas:
il est très facile de le réduire en poudre; car il 
est devenu plutôt cassant qu’élastique, et son 
transport et son usage postérieur en paraissent 
ainsi devoir être grandement facilités.

L es  m arines m archandes. — Le bureau 
Veritas vient de donner l'état actuel des mari­
nes marchandes de tous pavillons. Nous em­
pruntons à sa statistique les chiffres suivants, 
qui concernent les principaux pays :

Pavillons. Vapeurs. Voiliers.

Anglais............ . . .  5.453 7.706
Allemand...... 900 981
Français........ 526 1.371
Américain...... 551 3.497
Norvégien-----. . .  657 2.306
Espagnol...... 377 1.052
Japonais........ "

Italien........... 258 1.557
Russe............. 435 2.455
Suédois........... 497 1.423
Danois........... 752
Hollandais___ 224 "

Autrichien----- 167 142
Brésilien........ 211 364
Turc............... 79 1.380

Au total, il existe actuellement, pour l'ensem­
ble des pavillons, 11.456 vapeurs de plus de 100 
tonneaux bruts, avec une jauge de 19.711.382 
tonneaux bruts et 12.165.251 tonneaux nets ; et 
27.867 voiliers de plus de 50 tonneaux, jaugeant 
8.347.626 tonneaux nets.

L e  pays le  plus sec du m onde. — Ce pays 
est la région où se trouve la ville de Payta, au 
Pérou.

La durée moyenne entre deux averses y est 
de sept ans.

En février dernier, il y plut vingt-quatre heures 
durant, il est vrai, mais c'était la première pluie 
observée depuis huit ans!

P ayta est située par 5e de latitude S. sur une 
côte qui s'est relevée d'une douzaine de mètres 
depuis les temps historiques, On y observe de 
fréquents brouillards marins. La flore y est 
d'ailleurs très pauvre; on n'y rencontre que neuf 
espèces, dont sept sont annuelles. Les graines 
de ces dernières séjournent souvent sept années 
dans le sol, en attendant la pluie bienfaisante 
qui doit les foire germer.

Malgré l'absence de pluies, les habitants sub­
sistent grâce à la croissance du colon péruvien 
à longues racines, qui est lui-même capable de 
rester sans cou pendant sept ans et qui fournil 
des récoltes abondantes et avantageuses.

M archep ieds non glissants. — On sait 
combien sont glissants, surtout on hiver, les 
marchepieds métalliques des voitures, omnibus 
ou tramways; Il on résulte souvent des acci­
dents dangereux. Aux Etats-Unis on fabrique 
depuis quelque temps des marchepieds non 
glissants en tôle striée garnie de plomb. Le 
plomb est coulé dans los alvéoles formées par 
les stries. On emploie également, avec avan­
tage, ces tôles striées et plombées pour le 
revêtement des marches d’escaliers dans les 
locaux très fréquentés.

Curieuse u tilisa tion  d'un v ie u x  n av ire . 
— La maison Wickers fils et Maxim de Barrow 
(Angleterre) ayant agrandi récemment scs ate­
liers, dut se préoccuper du logement de ses 
nouveaux ouvriers. Pour cela, elle a décidé de 
construire une grande cité ouvrière comprenant 
un millier de maisons à proximité do scs chan­
tiers, sur Walnex Island.

Mais, en attendant l'édification dos construc­
tions nouvelles, Il fallait pourvoir à l'installa­
tion provisoire Immédiate de 400 ouvriers. 
MM. W ickers et Maxim ont résolu la question 
d'une façon très orig inale en achetant un ancien 
transatlantique, l'Alaska autrefois célèbre par 
sa vitesse, et maintenant offert en vente pour 
être démoli. Ils l'ont aménagé pour le logement 
do leurs 400 ouvriers qui leur paient 18 à 20 francs 
par semaine, pour uno cabine confortable et 
trois repas par jour. Ils ont droit, en outre, à 
l'usage du fumoir, des salles de lecture et de 
bains. Le navire est chauffé à la vapeur et 
éclairé à l'électricité.

L a  « Tu rb ine tte » Schabaver. — L'utilisa­
tion des chutes d'eau importantes est depuis 
longtemps entrée dans la pratique industrielle, 
mais il n'en était pas de même des courants 
d'eau sur lesquels les faibles pentes ne permet­
taient pas d'obtenir des dénivellations nota­
bles. Cette lacune paraît comblée, d’une façon 
très heureuse, par l'emploi de la petite turbine 
à laquelle son inventeur, M. Schabaver, ingé­
nieur français, a donné le nom de « turbinette ».

Une turbinette de ce système installée à Ma- 
quens, près de Carcassonne, utilise une chute 
d'eau de 12 centimètres de hauteur avec un dé­
bit de 100 litres par seconde. Le travail brut de 
cette chute était donc seulement de 12 kilogram­
mes. Celte faible puissance, qu'on eût considéré 
jadis comme tout à fait inutilisable, a permis 
cependant d’établir une élévation d'eau suffi­
sante pour alimenter un réservoir.

La turbine, dont la construction est très sim­
plifiée, fait 19 tours par minute; elle actionne 
une pompe à double effet, élevant un volume de 
159 millilitres par seconde à une hauteur de 
26m,93. L'appareil, fonctionnant sans aucun 
arrêt, fournirait au château d'eau plus de 13 mè­
tres cubes en 24 heures.

Chaussées en m acadam  goudronné. — 
On vient d'essayer en Angleterre, à Canterbury, 
un nouveau système de macadam qui donne, 
paraît-il, d'excellents résultats, et qui présente 
une grande économie sur les autres procédés 
d'établissement des chaussées.

Sur une fondation de gros graviers et de 
pierrailles lassés sous le rouleau compresseur, 
on étale successivement trois couches de maca­
dam goudronné préparé à l'avance et dont les 
éléments constitutifs vont en diminuant de 
grosseur. L ’assise inférieure est formée de ga­
lets de 20 A 50 millimètres, tandis que ceux de 
la surface ne mesurent que 5 à 10 millimètres. 
Chaque galet a été préalablement recouvert 
d'une couche de goudron, opération qui se fait 
très facilement à l'aide d’un appareil spécial et 
à une chaleur modérée.

Quand les trois couches de galets ont été suc­
cessivement comprimées par le rouleau, l'agglu­
tination est parfaite et la chaussée présente une 
surface très unie quoique non glissante.

Le coût d’un mètre carré de chaussée gou­
dronnée revient, à Canterbury, à 6 fr. 75 seule­
ment, et on estime à sept ans la durée de celle 
chaussée, pendant lesquels les frais d’entretien 
ne dépassent pas 0 fr. 25 par mètre carré.

L ’usage de ce genre d'empierrement est à 
conseiller dans les petites villes à faibles res­
sources.

L e  « Rapid T ransit R a ilroad  » de N e w  
Y o rk . — New-York possède déjà un réseau de 
chemin de fer métropolitain surélevé et de très 
nombreuses lignes de tramways; cela ne suffit 
plus aux besoins toujours croissants de la cir­
culation dans la grande métropole américaine. 
On a reconnu la nécessité d’y établir, — et, celle 
fois, en dessous du sol, — une nouvelle' ligne 
qui, comme son nom l'indique, servira à par­
courir rapidement, dans toute sa longueur la 
grande presqu’île qui s'étend entre l'Hudson et 
la Rivière de l'Est. La nouvelle ligne, raccordée 
aux grands réseaux de chemins de fer dont elle 
formera comme le prolongement, permettra d’ac­
céder directement au centre des affaires et aux 
quartiers commerçants du port, mieux encore 
que ne le fait aujourd'hui la grande artère du 
" N ew-York central Railroad ».

Le nouveau projet comprendra une maîtresse 
ligne allant de City Hall à Melrose Avenue, et 
deux embranchements. La plus grande partie 
sera souterraine sur une longueur de 20 kilomè­
tres, à laquelle viendra s'ajouter une section sur 
viaduc de 9 kilomètres, portant à 35 kilomètres le 
développement total du nouveau réseau. La 
partie la plus fréquentée sera posée à quatre 
voies, afin de permettre la circulation simulta­
née des trains locaux s'arrêtant à toutes les sta­
tions et des trains express appelés à franchir 
rapidement l'étendue totale de la ligne, en des­
servant seulement les points principaux,

La plupart dos souterrains seront formés de 
poutres métalliques soutenues par des colonnes 
on acier ; excepté sous Park Avenue où la ligne 
descendra à une grande profondeur et sera re­
couverte d'un triple tunnel en maçonnerie.

La traction sera opérée soit à l'électricité, soit 
à l'air comprimé. Los trains se succéderont à 
doux minutes d'intervalle pour la ligne locale et 
à cinq minutes pour les express.

Los plans ont été approuvés il y a deux mois 
par l’autorité municipale et les travaux vont être 
adjugés Incessamment. L'adjudicataire devra 
justifier d'un capital de 14 millions de dollars 
(70 millions do francs).

AGENDA DE LA SEMAINE

E lections départem enta les. — 8 déc., élec­
tion de conseillers généraux à Lodève et à Flo- 
gny, dans l'Yonne. — Election de conseillers 
d'arrondissement à Montpellier, Castelsarrasin, 
à Varades (Loire-Inférieure), à Tannay (Nièvre) 
et à Saint-Julien-du-Sault (Yonne).

Los con se ils  de p ru dhom m es. — Renou­
vellement triennal des conseils do prud'hommes 
de la Seine, ouvriers et patrons, aux dates sui­
vantes : 3 déc., chefs d'atelier, contremaîtres et 
ouvriers; 10, patrons et associés en nom collec­
tif. — Scrutins de ballottage : 10 déc., pour la 
lre catégorie; 17, pour la 2e.

C ongrès. — 8 déc., ouverture du Congrès 
socialiste, à Paris, pour la discussion des ques­
tions suivantes : la lutte des classes et la con­
quête des pouvoirs publics; de l'altitude à pren­
dre dans les conflits des diverses fractions 
bourgeoises; de l'unité socialiste : scs condi­
tions théoriques cl pratiques. — 8, congrès de 
l'Union des Sociétés de gymnastique de France.

A  l ’Institu t. — 2 déc., séance publique an­
nuelle de l’Académie des Sciences morales et 
politiques. — 8, discussion à l’Académie des 
inscriptions et Belles-Lettres, des litres des 
candidats à la place de membre libre en rempla­
cement de M. Menant.

L 'en se ign em en t supérieu r. — 4 déc., ou­
verture des cours fermés de la Faculté des Let­
tres et des cours publics du Collège de France 
dont voici le programme : 5, M. Lafenestre (1a 
Peinture et la Sculpture aux Expositions de 
1855-67-78 et 89, 10 h. 1/4); 6, M. Deschanel 
(Histoire du roman français, 2 h.); 7, M. Izou- 
let (Rousseau et son groupe : Mme de Stael, 
1 h. 1/2) et Deschanel (Labruyère, 1 h.); 8, 
M. Izoulet (Voltaire et la séparation de l'Eglise 
et de l'Etat, 3 h.).

L'Ecole du Louvre : 6 déc.» M. A. Michel 
(Histoire de la Sculpture A partir du moyen âge, 
10 h. 1/2); 8, M. E. Molinier (Histoire des Arts 
appliqués à l'industrie en France, 3 h. 3/4); 9, 
M. G. Lafenestre (Histoire de la peinture, 
10 h. 1/2).

L'Université mondaine : 5 déc., ouverture de 
« la Sorbonne de la rive droite » dont l’idée ap­
partient à M. J. Claretie : les littératures 
hébraïque, grecque, romaine, etc., traitées par 
MM. Faguet, Ledrain, Izoulet, R. Doumic, etc. 
(A la Bodinière),

E co les  m ilita ires . — Jusqu'au 6 courant, 
examens pour la division de l'artillerie c l du 
génie à l'École de Versailles; les 7 et 8, divi­
sion des trains des équipages. — La rentrée 
des candidats nouvellement admis à Saint-Cyr 
aura lieu le 4 déc.

Em plo is  m is  au x  concours. — 8 déc., 
agents voyers surnuméraires (à Toulouse). — 4, 
deux places d’auditeur de 2e classe ou Conseil 
d'Etat (A Paris). — 4, Bourses de séjour à l'é­
tranger (dans toute la France). — 4, trois places 
d'administrateur stagiaire aux Colonies (à Paris). 
— 4, places d'internes titulaires en médecine 
dans les asiles publics d'aliénés de la Seine : 
Asile clinique, asiles de Vaucluse, Ville-Evrard 
et V illeju if et infirmerie de la Préfecture de 
police (à Paris).

Dernier jour d'inscription : Le 2 déc., au soir, 
pour le concours de quatre places de rédacteur 
au ministère de l'Instruction publique (qui aura 
lieu le 19), et le 7, pour le concours du certificat 
d'aptitude à renseignement du chant (qui aura 
lieu le 14).

E xpos ition s  artis tiqu es. — A  Paris : le 
président de la République inaugurera le 5 déc., 
à la galerie G. Petit (8, rue de Sèze) l'exposition 
annuelle do la Société internationale de pein­
ture cl de sculpture (jusqu'au 81). — Sont nou­
vellement ouvertes : les expositions du peintre 
Renoir chez Bernheim jeune (8, rue Laffitte), de 
l'aquarelliste Paul Rossert à la librairie Ollen­
dorff (50, Chnusséc-d’Anlin ) et des cinq panneaux 
et du plafond, en tapisserie des Gobelins, re­
trouvés en Russie, où ils décoraient la lente 
do Napoléon Ier (chez G. Petit, entrée par la rue 
Godot-de-Mauroi). — L'exposition Fantin-La- 
tour, en ce moment Installée au musée du 
Luxembourg, sera remplacée, en février par les 
gravures et dessins de M. A. Legros.

En province : Du 2 déc. à fé v . 1900, exposition 
à Angora par la Société des Amis des Arts.

A l 'étranger : Exposition par des peintres vi­
vants aux « Grafton Galleries » de Londres, où 
se prépare nt les expositions de « l'Art Club de 
Paris », du « R idley Art Club » et des " Por­
trait Pointers ». — En ce moment, exposition 
d'hiver à l'Académie de Bristol. — à  l'Université 
d'Utrecht, exposition du Transvaal et des répu­
bliques du Sud Africain : gravures, caricatures, 
vues de Kimberley, de Ladysmith, etc.

Ven tes  d’art. — A Paris : 2 déc ., chez 
G. Petit (8, rue de Sèze) tableaux anciens, dont 
un Watteau, et tapisseries des Gobelins, prove­
nant des châteaux de Valençay et de Sagan. — 
4, A l'Hôtel Drouot, collection Gagelin : pièces 
do céramique, bois sculptés, bronzes (exposition 
particulière le 2 ; publique, lo 8.) — Le même 
jour : tableaux de Corot, Trayon, Doubigny, 
Goya, Jongkind (salle 1) et dessins anciens 
(salle 8). — B, estampes anciennes et modernes 
(salle 8).

A l'étranger : à Hambourg (11-3, Stadthaus- 
brücke ) pendant cinq Jours, collection Feribach, 
tableaux de maîtres (modernes) et objets d'art 
anciens et modernes (exposition publique Jus­
qu'au 8 au soir).

Carnet du ren tier. — 5 déc ., tirages d'obli­
gations V ille de Paris 1898 (un lot de 200.000 fr. ; 
total des lots 350.000 fr.) — Foncières : Commu­
nales 1879-80 (deux lots de 100.000 fr. chacun ; total 
des lots 400.000 fr.) — Communales 1891 (un lot 
de 100.000 fr. ; total des lots, 135.000 fr.).

L a  Sain te-Barbe. — 4 d éc ., fête dès sapeurs- 
pompiers, canonniers, mineurs, armuriers, cou­
vreurs, zingueurs, etc. — Banquet et bal dans 
les quartiers de cavalerie et de sapeurs-pompiers. 
— Chez les polytechniciens, dans chaque salle, 
les tables et les chaises sont entassées les unes 
sur les autres et, à midi précis, le chef de salle 
fait, à l'aide d'une ficelle, rappelant le lire-feu 
en usage dans l'artillerie, écrouler l'échafaudage 
de chaises et de tables.

L a  sem aine re lig ieu se . — 8 déc ., les grandes 
prédications de l'Avent commencent aujourd'hui 
dans les églises. — 4, dernier jour des fêles de 
« le Vierge à la médaille miraculeuse » à la Mai­
son-Mère des filles de la Charité, rue du Bac. 
8, solennité de l'immaculée Conception, fête de 
nombreuses confréries et archiconfréries, notam­
ment celle d e  N.-D. de Sainte-Espérance, instituée 
sous saint Louis et celle de N.-D. Consolatrice 
des affligés, qui comprend plus de 13.000 asso­
ciés. — Du 8 ou 5, à N.-D. de Paris, grandes 
fêtes de l’adoration perpétuelle qui se clôture­
ront le 5, à 8 h. du soir, par une procession cé­
lèbre réunissant plus de 3.000 hommes, qui ac­
compagnent, un cierge à la main, le cardinal, 
archevêque de Paris.

L a  sem aine o rth od oxe . — 3 déc ., solen­
nité de la Présentation de la Sainte Vierge (chez 
lés Russes : Vvredenié Presviatoï Bogoroditsy: 
chez les Grecs : Présentation de Theotokos); à 
celte occasion, vêpres le 2, à 6 h. et service le 
3, à 11 h. dans les églises russe de la rue Daru, 
grecque de la rue Bizet, roumaine de la rue Jean- 
de-Beauvais. — 6, la Sainte-Catherine (Belm- 
Ekaterini). — 8, fête de la Saint-Georges et de. 
l’ordre militaire du même nom, dont le tsar est 
grand maître (aujourd'hui, au Palais-d'Hiver à 
Saint-Pétersbourg, réception par Nicolas II des 
chevaliers de Saint-Georges et banquet de 
1.200 couverts).

L a  sem aine Israé lite . — 2 déc., Sabbat- 
Hanoucah, 6e jour de la fête de la dédicace du 
Temple de Jérusalem et l er jour de Rosch Ho- 
desch, ou fête de fin du mois de Kislev. — 3. 
7e jour de Hanoucah et 1er jour de tébeth; au­
jourd'hui, on fait la prière pour la pluie. — 4, 
dernier jour de Hanoucah.

L a  rem on te . — Le comité d'achat du dépôt 
de remonte de Paris fonctionnera le 2 déc., nu 
dépôt du boulevard Jourdan; le 5, à Auxerre; 
le 8, à Chaumont-en-Vexin, dans l'Oise.

E xp os it ion  h ipp ique. — 6 déc., à Droué, 
en Loir-et-Cher : chevaux percherons, chevaux 
hongres, juments percheron nées.

E xp os ition s  d ive rses . — Du 3 au 10 déc., 
exposition d'appareils d'éclairage et de chauf­
fage à l'alcool, à Lille. — 5, exposition inter­
nationale d'industrie, commerce, hygiène et 
alimentation, à Lyon, et de taureaux de race 
charolaise, à Sancoins (Cher). — Du 8 au 11, 
exposition d'oranges et de mandarines, à 
Alger.

Enc ore  le s  é to iles  filantes. — 6 déc., 
essaim léger autour du dzêta du Taureau; du 
9 au 12, autre essaim émanant do l'alpha des 
Gémeaux et enfin, du 10 au 12, flux très res­
treint dont le centre sera l'iota de la Grande 
Ourse.

D iv e rs . — 2 déc ., éclipse annulaire de soleil 
invisible à Paris. — Mariage du marquis Féry 
d'Esclands avec Mme de Dampierre (à Angou- 
lême). — Aujourd’hui, dans l'église de Loigny, 
élevée sur l'emplacement où sont tombés les 
zouaves pontificaux le 2 déc. 1870, service anni­
versaire et pèlerinage à l'ossuaire. — 3, confé­
rence de M. E. Deshayes sur un livre japonais 
du Musée Guimet: " Notes sur l'Art et les 
artistes du Japon » (2 h. 1/2, Musée Guimet). — 
Dos manifestations patriotiques auront lieu 
aujourd'hui à Epinay, Champigny, Bry-sur- 
Marne, V illiers-sur-Marne. — 5, à 11 h. en 
l'église Saint-Augustin, service d'anniversaire 
do la mort (5 déc. 1891) de dom Pedro, dernier 
empereur du Brésil. — 7, mariage du comte de 
Maigret avec Mme d"Anterrochos (Paris). — Si 
les directeurs de théâtre maintiennent leurs 
décisions, le 2, la première de France d'abord! 
de M. de Barnier aura lieu à l'Odéon; le 8, celle 
de la Conscience de l'enfant, de M. Dévore, au 
Français ; le 7, celle d'Iphigénie en Tauride de 
Gluck, à la Renaissance. — Le 5, lecture de 
l'A iglon, de M. Rostand, ou Théâtre Sarah Ber­
nhardt. — Le 9, bal de la Société philanthropique 
savoisienne nu profit de sa caisse de secours 
(salons du Grand Hôtel). Billets au Grand Hôtel 
et chez MM. les frères Agnellet, 73, rue de R i­
chelieu.

Pour l'enseignement secondaire moderne :

1re p a r t ie ... . . . . . . . . . . . . . . . 3.794 1.468 38,5
2e — 1re série.. . . . . . . 602 315 52
2e _ 2e — 372 231 62
2e — 3e ___ 1.267 665 52,5

23.341 Moy.: 47,5



N° 2962 L ' I L L U S T R A T I O N 2 D é c e m b r e  1899368 —

Photographie Gernz et frères.

Le Sénat de Belgique vient d'élire un 
nouveau président en remplacement de 
M. le baron T'Kint de Roodenbeke, que 
son grand âge — il est octogénaire — a 
amené à démissionner. C'est M. le duc 
d'Ursel qui a été appelé à ces hautes fonc­
tions, à l'unanimité des voix, hommage 
flatteur, et d'ailleurs mérité, rendu à son 
caractère cl à ses qualités de courtoisie 
et d'impartialité. M. le duc d'Ursel est, 
également président du Conseil supérieur 
de l'Industrie et du Travail et, jusqu'aux 
socialistes qui en sont membres, tout le 
monde rend hommage à la façon distin­
guée dont l'honorable sénateur conduit 
les débats, souvent assez vifs, de celte 
assemblée politico-industrielle. M. le duc 
d'Ursel appartient à l'opinion conserva­
trice; c'est un « démocrate chrétien » dont 
les idées généreuses sont servies par une 
parole élégante, facile et d'un verbe sou­
vent élevé. Le nouveau président du Sénat 
belge, qui fait partie de la plus ancienne 
noblesse belge, est allié aux premières 
familles françaises; il est, notamment, 
apparenté par des liens étroits avec M. le 
comte de Mun. La présidence de M. le duc 
d'Ursel aura l'occasion de donner pro­
chainement sa mesure dans l'important

débat que va bientôt soulever au Sénat 
belge la loi électorale nouvelle, basée sur 
la représentation proportionnelle des par­
tis en présence, que la Belgique va se 
donner, la première on Europe. G. B.

l ’e s c a d r e  FRANÇAISE UN SYRIE

Nous avons relaté, la semaine dernière, 
la visite à Beyrouth de l'escadre française 
de la Méditerranée, commandée par le 
vice-amiral Fournier. L e  séjour de nos 
cuirassés sur les côtes de Syrie s'est pro­
longé pendant la plus grande partie du 
mois de novembre. Nous avons dit quel 
accueil chaleureux les habitants do Bey­
routh et de ses environs avaient fait à nos 
marins. La visite officielle rendue par 
l'amiral Fournier et son état-major au pa­
triarche de Békerké les a rendus plus 
sympathiques encore à toute cette popu­
lation maronite si dévouée à la France.

Les chrétiens maronites forment un 
peuple à part dans l'Orient. Au nombre 
de deux cent m ille, ils occupent les prin­
cipales vallées du groupe principal du L i­
ban. Il existe dans ces montagnes environ 
deux cents monastères, peuplés de vingt 
à vingt-cinq m ille moines. Grâce a la pro­
tection de la France, le Liban a obtenu en 
1860 la reconnaissance de son indépen­
dance, mais il est toujours tributaire de la 
Turquie. La haute administration appar­
tient à un pacha chrétien nommé par le 
Sultan et agréé par les puissances; mais 
c'est le patriarche maronite, élu par les 
évêques et confirmé par le Pape, qui pro­
nonce en dernier ressort sur toutes les 
affaires, notamment sur celles qui sont du 
domaine religieux.

L e  patriarche maronite actuel, Sa Béa­
titude Elias Hoéyek, réside dans le mo­
nastère de Békerké. C 'est là que s'est 
rendu, le 10 novembre, l'amiral Fournier, 
accompagné du contre-amiral Houston et 
des commandants des douze navires de 
l'escadre mouillés à Beyrouth. Un train 
spécial de la compagnie des Tramways- 
Libanais le conduisit jusqu'à la station 
d’Aïn-Toura.

Au m onastère, le patriarche, entouré de 
ses évêques, d'innombrables supérieurs 
de monastères, de curés, des élèves des 
collèges d'Aïn-Toura et Gazia, a reçu les 
représentants de la France avec autant de

cordialité que do cérémonial. Tandis que 
dos m illiers de Maronites poussaient des 
acclamations, tous les dignitaires présents 
adressèrent à l'amiral dos allocutions dans 
lesquelles ils protestaient de leur dévoue­
ment pour notre pays.

Puis le patriarche fit visiter à ses hôtes 
le monastère, somptueuse construction 
moderne bâtie dans un silo pittoresque sur 
une montagne qui domine Djonnich. A 
midi eut lieu un banquet de soixante-dix 
couverts. Dans un toast, l'amiral Fournier 
remercie le peuple maronite des sympa­
thies qu'il témoignait à la France. En ré­
ponse, le patriarche exprime les senti­
ments de reconnaissance qui lient les 
chrétiens du Liban à la grande nation 
qui ne les a jamais abandonnés.

A  la sortie du réfectoire, les convives 
passèrent dans une cour où leur fut offert 
le spectacle de plusieurs jeux du pays, 
parmi lesquels un assaut d'escrime au 
sabre obtint le plus de succès.

Le surlendemain, l'escadre se rendit 
devant Djonnich et fit les saluts d'usage, 
puis mouilla sur deux lignes à 2 kilomètres 
de la ville. Une députation d 'évêques se 
rendit à bord du cuirassé battant pavillon 
de l'amiral. Le soir, les projections élec­
triques de l'escadre illuminèrent la ville, 
tandis que sur les montagnes du Liban 
s’allumaient de grands feux de jo ie.

LES FÊTES DE PORT-SAÏD

Nous consacrons encore celte semaine 
une page d'illustrations aux fêtes de Port- 
Saïd. Dans nos deux derniers numéros 
nous avons décrit le monument de Ferdi­
nand de Lesseps, œuvre de Frém iet, et 
l'emplacement où il est érigé. L'inaugura­
tion a eu lieu, on le sait, le 17 novembre. L'Indus qui avait amené les membres de 
la fam ille de Lesseps et les nombreux 
invités de la Compagnie du Canal, était 
mouillé devant la statue au pied de la­
quelle un vaste ponton avait été aménagé, 
paré et garni de tentures multicolores 
pour la cérémonie. Le Khédive a prononcé 
en français le premier discours. Puis le 
prince d’Arenbcrg, M. de Vogüé et M. Char­
les de Lesseps ont pris successivement 
la parole. L ’émotion était grande parmi 
les assistants et Mmes Ferdinand et Charles 

de Lesseps, qui ont tant 
s o u ffe r t ,  p le u r a ie n t  
quand le jeune souve­
rain égyptien est allé 
leur serrer affectueuse­
ment la main. A  l'issue 
de la cérémonie un ban­
quet a été offert par le 
Khédive à bord de son 
yacht le Mahroussia, le 
même qu'Ismaïl-Pacha 
fit c o n s t r u ir e  p o u r  
l'inauguration du canal 
de Suez, il y a trente 
ans. Deux autres ban­
quets de 600 et 250 cou­
verts ont été offerts, le 
premier aux ouvriers, 
l'autre aux employés 
de la Compagnie.

LES DERNIÈRES 

PIERRES de la BASTILLE

La Tour do la Liberté,

En publiant, le 14 oc­
tobre dernier, uno vue 
des assises de la Tour 
de la Liberté, telles que 
les avait rencontrées, 
sous la rue Saint-An­
toine, la galerie du Mé­
tropolitain, nous annon­
cions que ces ruines 
intéressantes seraient 
t r a n s p o r t é e s  su r le  
terre-plein situé à l'an­
gle du quai des Céles- 
tins et du boulevard 
Henri IV  en face du Pont 
Sully. C'est chose faite 
aujourd'hui. L es pierres 
provenant de la démo­
lition de la Bastille, et 
avec lesquelles la Ré­
v o l u t i o n  a v a i t  c o m ­
mencé l'érection d'une 
tour commémorative de 
la destruction de la 
vieille prison, ont été 
numérotées puis repla­
cées et cimentées dans 
le même ordre où les a

trouvées le bouclier des entrepreneurs du 
Métropolitain. Ce sera une curiosité de 
plus le long des quais do Paris.

YAN DARGENT

L'illustrateur et peintre breton Yan Dar- 
gent, qui vient de mourir le 19 novembre, 
était né au village de Saint-Servais (Finis­
tère) en 1824.

Sa carrière a été particulièrement fé­
conde, et ses nombreux dessins ont tous 
un caractère très personnel.

Sans énumérer la série complète de ses 
œuvres, on peut citer les plus remar­
quables parmi plus de cent volumes illus­
tres par le consciencieux artiste : Le Dante, Christophe Colomb, La Vie des Saints, La 
R évolution, de Thiers, etc;

On lui doit en outre les peintures mu­
rales des églises de Landerneau, de 
Quimper et de Ploudalmezeau.

Yan Dargent, membre de la Société des 
Artistes Français, était décoré de la Lé­
gion d'honneur.

La médaille, d'un fin modelé, d'après 
laquelle nous reproduisons son portrait, a 
été gravée par M. F. Gilbault.

L E S  T H É Â T R E S

Sur une donnée bouffonne et qui malgré 
son litre n'emprunte rien (est-il besoin de 
le dire?) à l'auteur d'Hamlet et du Roi Lear (Shakespeare dans la pièce désopilante de 
MM. Gavault et Flers est le nom d'un ca­
niche!) M. Gaston Serpette a écrit une 
partition alerte, spirituelle, et d'une verve 
parodique on ne peut mieux réussie. Le 
théâtre des Bouffes en a là pour quelques 
centaines de représentations! Mme Ma­
riette-Sully, Tariol-Baugé et Laporte; 
MM. Jean Périer, Lamy et Regnard n'ont 
pas cette fois à défendre la pièce et la 
musique, ils sont portés par elles. A bonne 
pièce excellents interprètes, c'est de règ le.

Les Variétés viennent de faire une re­
prise éclatante de la Belle Hélène. Trente- 
cinq années d'existence n'ont pas apporté 
une ride à la folie épique d e  Meilhac et de 
M. Ludovic Halevy, et la musique d’Offen- 
bach est aussi jeune, aussi entraînante 
qu'au premier jour.

Là aussi, l'interprétation est à peu près 
irréprochable; MM. Brasseur, Baron et 
Guy sont d'une fantaisie outrancière à 
laquelle on ne résiste pas. Un débutant 
M. Dastrez est un Paris très sortable; 
seule Mme Simon-Girard ne nous fait ou­
blier ni Judic, ni Granier (nous ne parlons 
mémo pas de l’incomparable créatrice du 
rôle : Hortense Schneider!). Il faut encore 
citer Mmes Lavallière, Lanthenay, Rogé et 
la très belle Mlle de Lagny (Parthoenis.) 
Orchestre et chœurs sous la direction de 
M. Fock sont excellents. Quant à la mise 
en scène de M. Samuel, c'est une simple 
merveille, un éblouissement.

NOTRE SUPPLÉMENT MUSICAL

Nous publions aujourd'hui la très inté­
ressante Pantomime de la Prise de Troie, 
do Hector Berlioz, actuellement en repré­
sentation à l'Opéra et une ravissante mé­
lodie dans le style populaire, de M. Emile 
Jaques-Dalcroze ; Chanson à la lune.

Imprimerie de L'Illustration , 13, rue St-Georges. — Paris. 
L'imprimeur-Gérant : Lucien MARC.

M . L E  D U C  d’Ur s e l
Photographie Gernz et frères.
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L ’O R I E N T  I G N O R É
Un chemin de fer français en Asie Mineure

Le chemin de fer allemand de Constantinople à Koniah appartient au groupe des 
projets qui tendent à rendre prépondérante l'influence germanique en Asie Mineure. 
Guillaume II ne songe plus au refoulement des Turcs hors d'Europe ; il entrevoit la 
dislocation de l'Empire turc en Asie et travaille presque ostensiblement à en réserver 
la meilleure part à l'Allemagne, venue cependant la dernière sur cette terre antique, 
de longs siècles après la Franco, do longues années après l'Angleterre.

Vue générale de Kutaya.

La ligne allemande rencontre à Afium-Kara-Hissar, dans le villayet de Brousse, 
la ligne française qui relie cette ville au port de Smyrne. Les Anglais, après avoir 
construit et pendant très peu de temps exploité la ligne de Smyrne à Alaschéir, l'ont 
cédée, en 1897, à une compagnie française qui vient de la prolonger jusqu'à Afium-Kara- 
Hissar. Le chemin de fer traverse le villayet de Smyrne, plaines fertiles couvertes de 
vignobles et de champs de blé, d'orge, de maïs ou d'opium, au milieu desquels les

arbres fruitiers, 
grenadiers, pè­
chers, poiriers, 
succèdent aux 
oliviers ou aux 
alignements de 
platanes et de 
peupliers.

La région 
des hauts-pla­
teaux commen­
ce à Alaschéir; 
c'est une région 
déserte et in­
culte. La terre 
y  est partout 
propre à la cul­
ture, mais les 
bras manquent. 
De Kinlik à Inaï, 
sur une étendue 
de plus de 100 ki­

lomètres, on ne rencontre pas un village ! Les montagnes sont uniformément couvertes 
de petits chênes, produisant la « valonnée » qui sert au tannage.

Puis vient la région industrielle d'Ouchac, Koula, Demirdjick, Kutaya, centres 
antiques et prospères de la fabrication des tapis turcs.

Ouchac, à 14 heures de Smyrne par le chemin de fer, a 18.000 habitants, tous 
occupés à l'industrie des tapis et l'on n'y compte pas moins de 2.000 « tésiak » ou ate­
liers de tisseuses. C’est à Ouchac que les Magasins de la Place Clichy de Paris exploi­
tent leurs plus nombreux métiers; c'est là qu'ils ont leurs teintureries, leurs dépôts 
de laine et leur principale agence. L'organisation savante de celte maison bien fran-

La rue des Teinturiers à Ouchac.

Vue générale de Demirdjick.

çaise lui assure une incontestable suprématie dans le monde entier pour la vente des 
tapis turcs. Une pièce rare est-elle découverte dans l'un des villages de la montagne, 
tapis do prière provenant d'un minaret détruit, vieille carpette religieusement gardée 
en famille depuis deux siècles, les acheteurs de la Place Clichy toujours avisés les 
premiers, l'acquièrent à tout prix. Ces acheteurs parcourent constamment à cheval les 
pays de tissage, Kapaklar, Banaz, Otourak, Tolumbonnar et autres. Cette année ils 

ont accaparé la production entière dos vingt-deux villages qui couvrent les 
hauteurs du Murrat-Dach et dont les habitants ont conservé la tradition ancienne 
de dessins et de coloris très riches et très recherchés en Europe.

On ne saurait trouver vie plus simple ni mœurs plus patriarcales que celles 
des habitants de[ces montagnes. Le pain, extraordinairement indigeste, y est 
fait d'une pâte de maïs, de seigle et d'orge cuite sur une pierre argileuse, chauffée 
à grand feu: pas de fours. Le verre, la fourchette et le couteau sont inconnus; 
inconnue aussi la bougie, l'on s'éclaire à l'aide do morceaux do bois résineux. 
Malgré le froid très vif, les hommes vont les jambes nues jusqu'au-dessus des 
genoux et la poitrine découverte. Les femmes ne portent pas le « yasmak » ; elles 
circulent sans voile au visage. L'hospitalité est une obligation que le Coran 
impose aux fidèles; les montagnards de cette région la pratiquent respectueuse­
ment, mais un usage leur défend de recevoir l'étranger dans leur intérieur : 
les moins pauvres des prin­
cipaux villages entretiennent 
une ou deux maisonnettes, 
qui sont mises à la disposition 
des voyageurs de passage 
sans distinction de race ni de 
religion.

La région des tapis s'é­
tend jusqu'à Demirdjick et 
jusqu'à Yordès. Jusque-là 
s'étend aussi le fief commer­
cial des Magasins de la Place 
Clichy. Les métiers d'Yordès 
et de Demirdjick sont moins 
nombreux que ceux d'Ouchac , 

mais les tapis y  sont plus pré­
cieux. -

Si l'on admet qu'en général 
un tapis est d'autant plus fin que ses 
nœuds sont plus serrés, on recon­
naîtra la supériorité du Demirdjick, 
qui compte 814 nœuds au déci­
mètre carré alors que l'Yordès 
n'en a que 625 et l'Ouchac ordinaire 
que 400. C'est à Demirdjick que 
la Place Clichy entretient son école de tissage et fait copier ses tapis de musées.

Le prolongement de la ligne de Smyrne-Alaschéir jusqu'à Afium-Kara-Hissar a 
coûté 75 millions de francs : les travaux d'art sont nombreux, les courbes hardies; 
sur une longue étendue, la déclivité n'est pas moindre de 25 millimètres par mètre. 
Aussi les trains ne dépassent-ils pas la vitesse modeste de 25 kilomètres à l'heure. Le 
Gouvernement turc a, pour des raisons militaires, exigé la voie normale : il paie à la 
Compagnie française une indemnité de 18.000 francs par kilomètre. Al b. M.

Une rue à Kutaya.
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LA SCIENCE RÉCRÉATIVE
Voir les Solutions dos Problèmes à lu page 12 de la couverture.

n° 979. — L osan ge ajouré de losan ges. 
Par Lezag.

A lui. Vêtement. Bouge. Architecte. Commu­
nion. Fosse. Boisson. Poème. Fer en anglais. 
Déparlement. Grêle. Prolongations. Portent la 
croix. Ris agréables. Prénom féminin. Consonne. 
Pousser des rejetons. Ordre. Article. Eau. En 
tous. Dans la cheminée. Enfant. Consonne. Votre 
serviteur. Voyelle. Cabane. Animal. Ministre de 
Louis XIII. Fatigué. Acides. Ere. Célèbre no­
cher. Voyelle. Purgatif. Irlande. Partie de Dieu. 
Boisson. Pauvres gueux. Accompagne la for­
tune. Compliments. Consonne. Reposséder. Avec 
des œufs. Sert au jardinier. Essoufflas. Réfléchi. 
Anagramme de lits. Regarder. Pour une per­
sonne évanouie. Il n'y en a plus en France. 
Solitaire. La fin du jour. Celui qui ne rit qu'à 
demi. Ile de la Grèce. Mot trop connu pour le dé­
crire. La fin du losange.

L E  D A M IE R
N ° 980. —  Problème par M. Raphaël. 

n o i r s  (11 )

BLANCS (11)
Les blancs jouent et gagnent.

L ’É C H IQ U IE R
n ° 981. — Problème par M. E. Pradignat.

NOIRS (3)

blancs (8), Mat en 2 coups.

N° 982. — Gambit de la Dam e, re fu sé . 
Parité jouée dam le Tournoi International de 

Londres 1899 entre MM.
Pillsbury (Blancs). — Janowski (Noirs).

c) S i F x P * ,  R x F ;  
C — 5 R *  , T x C  a v e c  
doux pièces p o u r  la  
Tour.d) C 'est forcé car si 
D x F , F x P * ;  D x F .  
C—5 R...

e) L e s  Blancs ont un 
léger avantage malgré 
le pion isolé.f) I ls ne peuvent pas 
prendre le pion à cause 
de C—5 FR.

g) Cette marche du 
Roi est jud icieuse; il 
doit se mettre à l'abri 
avant toute attaque.

h) Au lieu de ce coup 
inutile, T R —2 R.

i) Par là, les Bl. vont 
pouvoir se défaire du 
pion isolé.

j) Ce sacrifice, fait ob­
server la V iener Shach- 
zeitung est obligatoire 
parce nue les Bl. mena­
cent à la fois C—-6 D *  
et C—6 TR, et si :
36 ... T — 2 T R  a lo r s
37 T —6 D D—2 FR
38 T x P *  et gagnent. 
Mais ajoute notre con­
frère, les N. obtiennent 
une bonne position.

k) Après la p a r t ie ,  
M. Janowski a établi 
qu'il aurait dû jouer
38 ... P x P
39 T x P  D—8 C *
40 R—2 R D—3 CR 
et si :
41 T —4 R D—3 CR !

l) Afin d 'éviter ou la 
perte de l'échange ou 
l'échec perpétuel.

m) Retardant le mieux 
qu'ils peuvent la perle 
de leur pion.

n) Maintenant l'avan­
tage est tel pour les Bl. 
que leur victoire n'est 
plus une question. La 
partie s'est prolongée 
c e p e n d a n t  jusqu'au 
72* coup et les N. après 
une résistance déses­
pérée ont dû abandon­
ner.

N° 983. — M A T H É M A T IQ U E S

Trouver une suite de nombres entiers consé­
cutifs x , x  +  1, x  + 2,... x  +  n — 1 tels que leur 
somme égale x*, c’est-à-dire le carré du premier 
terme.

On a : (en fonction de x )

La question se ramène immédiatement à trou­
ver n et x tels que

n (3 n — 2) =  (2 x  — u2); =  y2 
On reconnaît que n ne peut être pair.
Dès lors il faut

n =  z2
3 n  — 2 =  t2

c'est-à-dire qu'on a à résoudre l'équation indé­
terminée du 2e degré.

3 z2 =  t2 + 2
Gomme il arrive toujours dans ces questions, 

les solutions qu'on trouve croissent très rapi­
dement, ainsi que le fait remarquer l'auteur de la 
lettre.

On peut remarquer, z et t étant impairs, qu'on 
peut poser z =  2 u + 1, t =  2 v + 1 ; on trouve 
ainsi :

3 u [u +  1) =  v (v + 1)
Ce qui ramène le problème à celui-ci : « trouver 

2 nombres triangulaires dont l'un soit le triple 
de l'autre ».

Ex: u =  l v =  2 2,3 =  3(12)
9 + 15z =  3, t =  5, n =  9, y = z t = 15, n =  9+15/2 =  12 

Autre ex. :
u =  5 v = 9
z =  11 t =  19

n =  121 y = 209 x =  121+209/2 =  165

On a encore u =  20 v =  35 
et on en tire n =  1681 x  =  2296.

G. F loch.

23/21 9/23 32/15 34/32 31/33 46/32 33/31 38/40 
19/39 31/45 41/39 45/31 43/45 50/44 45/43 36/38 
47/37 37/30 39/22 19/36 14/31 26/28 29/27 42/28 5/19 
28/11 21/19 18/20 35/18 12/29 4/14 14/12 6/8 1/7 8/6 
11/13 2/12 13/11 17/19 10/12 16/14 25/23. Voici le 
tour du mon rouge qui prend de 30/32 32/15 15/13 
13/11 11/28 28/30; le pion rouge a bien fait ces six 
mouvements. Très difficile a réussir.

N° 984.
Léonard de Pise, célèbre géomètre italien du 

seizième siècle, plus connu sous le nom de Fibo- 
nacci, est l'auteur d'une série dont les propriétés 
remarquables ont souvent exercé le génie des 
mathématiciens de nos jours. M. C. R. Laisant a 
l'obligeance de nous communiquer les curieux 
résultats ci-après énumérés, en nous faisant 
observer qu'il se peut bien qu'ils ne soient pas 
absolument inédits :

Dans la série de Fibonacci
0.1.1.2.3.5.8 12.21.34.55.89.144..........................
u0 u1 u2 u3 . . . . . . ................... ...
1° La somme des carrés de 2 termes consécu­

tifs Un Un +  i est égale à Un + 1 
Ex. : 32 +  52= 3 4
2° Le  produit d'un terme Un par la somme de 

ses 2 voisins est u.n.
E x : 8 (5 +  13) =  144
3° Tous les termes un dont l'indice est un mul­

tiple de 15 sont terminés par un 0.
4° Les chiffres des unités

0.1.1.2.3.5.8.3.1.4.5.9.....
forment une période de 60 chiffres qui se repro­
duit indéfiniment.

5° L e  prem ier terme divisible exactement par 
100 est celui dont l ’indice est 150.

6° Entre trois termes espacés de 15 rangs, on 
a la relation.

u =  1364 u +  u 
n +  30 n +15 n

7° Tous les termes dont l'indice est un multiple 
de 150, et ceux-la seulement, sont divisibles par 
100.

N ° 985. — S O L IT A IR E  
Avant de jouer placer le pion rouge case 30, 

les pions bleus cases 10, 12, 14, 16, 17, 25 com­
pléter le jeu  avec d'autre pions le jeu  complet. 
Retirer le n° 21 et jouer de façon à ce que le pion 
rouge de la case 30 reste seul sur le jeu et dans 
la môme case, après avoir pris les six pions 
bleus, ainsi le pion rouge doit faire six mouve­
ments.

C orrespondance. — Petit cercle à Marseillan. 
S'il a été possible de rétablir la situation du dé­
but de la partie — c'est ce qu’il y avait de mieux 
à faire. Les conditions du jeu paraissent égales 
à première vue mais les probabilités résultant du 
triage se trouvant modifiées, il faut y regarder 
de plus près ; la question est intéressante et nous 
l'étudierons. — Café du Commerce à Tout. Barai­
son: le point est bon pour 5 mais la première 
carte ne compte pour 1 qu’après les valeurs du jeu du second. Les règles sont copiées les unes 
sur les autres; vous pouvez consulter l’Académie 
des jeux. — M. E. de Furundaren. Mes remerci- 
ments empressés. — M. P. R. Ekroll à Bayonne, 
l'envoi a dû être fait; lettre particulière. — M. Place à Marseille. Je vais essayer de tirer parti 
de votre cadre et vous communiquerai le résul­
tat obtenu. — Les jolies polygraphies seront 
insérées. G. Balédent à Amiens; confirmant ma 
communication, j'espère avec beaucoup de fer­
vents du jeu de dames que votre décision éga­
lisera autant que faire se peut les chances du 
champion et celles de l'assaillant; il y a inté­
rêt à déjouer la tactique des parties nulles.

a) Paraît être une sim­
ple porto do temps.

b) Deux bonnes con­
tinuations ont été signa­
lées Ici: P—4 R par M. 
Tinsley et P—5 FD par 
M. Alapin.

Remarque : La quantité sous radical n (3 n — 2) 
devant être un carré parfait, il faut n = un carré 
et 3 n — 2 égale un carré; d'où cette autre ques­
tion : Trouver un nombre carré n qui soit tel que 
son triple moins deux soit également un carré 
parfait. Connaissant une va leur de  n , posant

V  n (3 n — 2 ) = a, on a :
je  dis n ' = (3n +  a —)2

Si l'on songe que pour disposer l'addition 
correspondant aux dernières valeurs indiquées 
pour n et pour x , il faudrait écrire un nombre de 
chiffres représenté par 27 suivi de 27 zéros, que 
la somme à trouver a 53 chiffres, on verra que le 
calcul amène parfois dos résultats qu'il est très 
difficile, impossible même, de vérifier par les 
procédés ordinaires, seule considération que la 
question semble suggérer.

On trouve par essais successifs :
n =  9, x  =  12; n =  121, x  =  165.

De ces valeurs on déduit facilement d'autres 
jusqu'à obtenir des nombres aussi grands qu’on 
voudra. Il suffit de prendre pour n la valeur de 
la -quantité 12 x* — 4 x  +  1, x  devenant dans 
cette expression, successivement, 12, 165... etc., 
c ’est-à-dire les valeurs à lui trouvées précédem­
ment.

Ainsi pour x =  12; 12 x 2 — 4 x  + 1  =  1681 — x = 165; 12 x 2 — 4 x  + 1 =  326041 
1681 et 326041 sont de nouvelles valeurs de n.

On obtient les deux séries suivantes :
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OFFICIERS MINISTERIELS U N  C O N G R È S
Chaque année, il meurt en France un grand 

nom bre d 'en fants; et cependant, ces enfants, 
v ictim es innocentes de préjugés ou de soins in­
suffisants, nous pourrions les sauver si nous le 
vou lions bien.

Dos œ uvres, il est vrai, ont été créées pour 
dim inuer cette m ortalité, mais, les efforts isolés 
des fondateurs, paralysés par la routine c l le 
m auvais vou loir, se heurtent toujours à des dif­
ficu ltés d ifficiles à surmonter. Les résultats ne 
correspondent pas au travail donné. Trop sou­
vent, malheureusement, les bonnes volontés se 
découragent et abandonnent une idée généreuse 
qui eût été grosse de profils si on en avait pour­
suivi la réalisation  avec méthode et avec persé­
vérance.

Que de beaux projets n'ont pu être menés à 
bonne fin faute d un programme discuté à 
l'avance, faute aussi d'un appui suffisant.

Il nous a sem blé que sur ce terrain spécial de 
la philanthropie, protection physique et morale de l'enfonce, il y avait quelque chose à foire, et 
qu'en groupant les forces éparses et un peu per­
dues qui travaillent avec ce même programme 
sur différents points de notre territoire, nous 
pourrions augm enter leur puissance et permet­
tre à chacune d 'e lles  d'obtenir de meilleurs ré­
sultats.

Que faut-il fa ire pour cela ?
C réer un Syndicat moral entre les hommes 

qui, au jourd ’hui, sans se connaître, poursuivent 
le m êm e but ; intéresser l'opinion à notre œuvre 
de Relèvem ent social ; obtenir le concours du 
Gouvernem ent ; et, enfin, travailler tous ensem­
ble e t de tout notre pouvoir à diminuer la mor­
talité par trop excessive qui sévit sur notre 
pays et le conduit à sa ruine.

Dans un Congrès que nous organiserions, les 
délégués de nos Sociétés philanthropiques vien­
draient présenter les résultats qu’ils ont obte 
nus, seuls, liv rés  à eux-mêmes.

Nous ferions ainsi connaître :

Les colonies de vacances;Les sanatoriums;L'œuvre des gouttes de lait ;L'œuvre des tuberculeux ;L'œuvre des bains-douches à bon marché.

Chacun apporterait au Comité organisateur, 
en même tem ps que ses idées personnelles, le 
produit de ses efforts ; et lorsque la liste des 
oeuvres à propager serait dressée, nous pour­
rions préparer un program m e et, ensuite élabo­
rer un règlem ent.

En faisant connaître, sous leurs diverses 
form es, les institutions d'Assistance créées et à 
c réer en faveur de ces pauvres petits qui ne 
demandent qu'à v ivre, nous provoquerions l'ému­
lation, nous stim ulerions les initiatives; nous 
appellerions de nouveaux dévouements.

Soyez avec nous !
Envoyez-nous votre précieuse adhésion, et en 

m ême temps communiquez au bureau provisoire 
les propositions que vous voudriez voir discu­
tées pour le plus grand succès de notre nouvelle 
cam pagne humanitaire.

N ous possédons déjà de nombreuses adhé­
sions, nous ne les publions pas encore. Nous 
prions ceux de nos lecteurs qui approuveraient 
ce Congrès de vou lo ir bien en avertir M. Parant, 
fondateur de la «  Goutte de La it », à Bourg, qui 
a bien voulu, pour nous éviter ce surcroît de 
besogne, cen tra liser les réponses.

L . Comte.
(Relèvement Social du l er novembre 1899.)
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L A  M ATINÉE DE SAINT ANTOINE DE PADOUE, p a r  H e n rio t.

Il n'y a pas de saint plus o c ­
cupé : tous les jou rs  levé  à cinq 
heures du matin, il lit son cou r­
rier : 300,000 lettres par jo u r !

Ces lettres  lui sont apportées 
par les  séraphins qui sont les 
petits té légraph istes du Paradis.

Il lit : « —  C onservez-m oi mes 
cent vo ix  de m ajorité... S igné W a l- 
deck-Rousseau. »  — Voilà  une lettre  
qu ’il n’a pas d û m ontrer à M illerand!

L e ttré  n° 36.699 :
« J'ai perdu mon petit ami... 

Grand saint Antoine, rendez-le - 
m oi, ou...

« ou faites-m’en retrouver un au­
t r e !.. "

— Je ne tiens pas cet artic le-là  !

Quand le grand saint An toine es t fa ti­
gué, un ange continue la lecture... Il y  a 
six m ille  lettres réclam ant des parap lu ies 
perdus...

— Ils  pourra ien t bien s ’ad resser à saint 
Médard... Ma parole... ils c ro ien t que je  
liens un M ont-de-P iété !

Saint Antoine es t généreux. L e s  offran ­
des qui lui parviennent, il les  d istribue 
aux saints oub liés, ceux qu 'on n 'invoque 
jam ais...

Il répond à s es lettres, et aux correspon ­
dants à qui il ne répond rien, il la isse un 
doux esp o ir ... C et espo ir qu i console et 
qu 'on voudrait rem placer parla  Carmagnole?
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LA SCIENCE RÉCRÉATIVE
SOLUTIONS.

V o i r  l e s  
P r o b l è m e s  

à la page 8 de la couverture.

J E U X  D ’E S P R IT
N° 979. — Losange ajouré de losanges.

N° 980. — L E  D A M IE R .

N O U V E L L E S  INVENTIONS
Tous les articles publiés sous cette rubrique sont 

entièrement gratuits.

nent à les rencontrer. L’ouvrier ou l’employé 
ainsi surveillé est obligé do venir manifester sa 
présence ou son attention toutes les heures ou 
fractions d’heures, soit plus ou moins souvent 
selon les besoins du service d'après lesquels on

LE CONTROLEUR- AVERTISSEUR MERLAT
Cet appareil garantit d’une façon absolue la 

présence effective, à une heure déterminée, de 
tout ouvrier ou employé travaillant isolément, et 
il a cet avantage sur d'autres appareils similai­
res, qu’il n'y a lieu d’intervenir qu’en cas d'ab­
sence, à l'heure indiquée, de l'ouvrier ou de 
l’employé.

Il se compose, — en principe, — d’un cadran 
horaire placé au poste de l'ouvrier, relié à une 
sonnerie électrique établie dans le bureau de 
l'ingénieur ou du contre-maître. Aux moments 
fixés pour sa présence à l'endroit indiqué, l’ou­
vrier doit venir reconnaître l’heure à ce cadran 
et tourner un bouton qui permet do manœuvrer 
deux tiges Indicatrices; si celte manœuvre n’a pas 
lieu au moment voulu, l'une des aiguilles du 
cadran venant alors à rencontrer lo crochet 
qui termine chaque tige, ferme un circuit qui met 
on marche la sonnerie révélatrice.

L 'appareil que représente nos gravures est 
celui qui a été installé par M. Merlat lui-même 
pour le service des fours céramiques de son 
usine d'Aubague. Il se compose de deux tableaux ; 
le premier (fig. 1) comporte le cadran horaire 
dont nous venons de parler, lequel est contenu, 
ainsi que son mouvement, dans une enveloppe 
métallique fermée à clé.

Lo verre qui garantit lo cadran porto à son 
centre un bouton extérieur B dont la ma­
nœuvre entraîne celle du doux liges indica­
trices d et e, formant entre elles un angle d B e 
variable suivant les besoins de la surveillance il 
exercer. Les doux tiges d et e sont terminées en 
crochet do façon à pouvoir être entraînées par 
les aiguilles A et C du cadran, quand elles vien-

Fig. 1.

Fig. 2.

a réglé l'appareil. Il doit, pour cela, tourner le 
bo     avant que l'une des aiguilles du temps 
ne vienne butor la tige d, sans quoi un courant 
électrique s’établit et vient mettre on mouvement

la sonnerie du second tableau (fig. 2) placé en 
lieu sûr.

Un électro-aimant fixé au deuxième tableau 
isole complètement du courant électrique et de 
l’aimantation le mouvement d’horlogerie, de 
façon à éviter tout arrêt de sonnerie.

Cet appareil très simple que l’ouvrier ou l'em­
ployé ne peut déranger, est à recommander pour 
une fouie d’usages; notamment son emploi est 
tout indiqué dans les usines, comme contrô­
leur ou veilleur de jour ou de nuit; dans les 
écuries pour assurer la distribution régulière 
de la nourriture, ou encore comme réveil- 
matin, etc., etc.

L'appareil qui fonctionne à l'usine céramique 
d'Aubagne donne une entière satisfaction..

Pour tous renseignements, s’adresser à l’in- 
venteur M. Merlat, ingénieur, 17, rue du Rosier 
à Aubagne (Bouches-dû-Rhône).

MANGEOIRE HYGIÉNIQUE ET ÉCONOMIQUE

Une erreur s'est glissée dans la description do 
la mangeoire hygiénique et économique parue 
dans notre numéro du 18 novembre courant. La 
plaque ou cloison séparative entre la mangeoire 
et le réservoir régulateur est fixe et non mobile; 
l'ouverture dont elle est percée pour l’écoule- 
ment de l'avoine, est déterminée une fois pour 
toutes. Il en résulte que l'appareil ne présente 
aucune saillie susceptible de gêner ou de blesser 
l'animal.

Pour plus de détails sur la conformation des 
divers modèles et du régulateur à adapter aux 
mangeoires existantes, demander lo catalogue à 
M M . Lavoipierre de Chaumont, Fortier et cie 
59, rue des Mathurins, à Paris.

P o u r toutes communications concernant tes 
nouvelles inventions, écrire au service des 
N ouvelles Inventions , à  l ' I l lu s t r a t io n ,  1 3 , rue 
Sain t-G eorges , P a ris .

N° 981. — L ’E C H IQ U IE R

Fig. 2.

MAISONS RECOMMANDÉES

1. F—4R
R xT ; P—3R ; T -3 F ; T -2C  ou 2T ; T joue 

autre; R—3F
2. D—6R; D—4D) ; D -5 D ; D—5FR,  D—7R ; 

D—5F

Blancs.
1. 30—24!
2. 29-23
3. 30-33

Blancs.
4. 26-21
5. 37—32
6. 33—2 gagnent.

Noirs.
19—30 forcé 
18-40 
6—17

Noirs. 
17—20 
26—39
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